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DES  GOUVERNEMENS 

QUI  NE  CONVIENNENT  PAS  ' 

A LA  FRANCE. 


Quid  Aon  sit , cîtius , quam  quid  sit  dixeiiü  . Cic.  de^nac.  üc^'.  Lib.  i. 


N^ou  S sommes  sans  gouvernement , sans  religion  , sans 
crédit,  sans  finances,  sans  sciences , sans  arts,  sans  taiens,' 
sans  agriculture , sans  commerce,  sans  industrie;  nous 
sommes  sans  pain. 

Xoiit  est  dans  la  plus  épouvantajple  vermoulure.  L’a- 
battement, le  désespoir  sont  dans  tous  les  cœurs , sur  tous 
les  visages.  Nous  périssons. 

Le  passé  n’est  plus  qu’un  rêve  douloureux.  Le  présent 
étouffe,  suffoque,  anéantit.  Si,  tout  en  haletant  d’cpuise- 
ment  et  d’inanition  , nos  regards  éteints  se  tournent  vers 
l’avenir,  nous  ify  découvrons  qu’un  spectre  décharné, 
hideux , qui  glace  de  la  peur  de  la  mort  par  ses  lamenta- 
bles hnrlemens. 

Ce  qui  rend  notre  position  d’autant  p'^us  effrayante^ 
c’est  que  tout  se  réunitpour  l’aggraver,  sans  aucun  espoir 
de  soulagement. 

Un  vertige  inconcevable  , méconnu  jusqu’à  nos  jours, 
a boulverse  toutes  les  têtes,  désorganisé  tous  les  esprits  , 
pnurri  tous  les  cœurs,  et  gangrené  même  jusqu’au  germe 
de  toutes  les  vertus. 
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ToiiiTxoyant  sans  cesse  dans  le  va-iiie  et  Tabsurdité  qIq 

^ O 

seS  idées,  cliaciin  se  forge  une  morale,  une  image  de 
l’ordre,  du  juste,  du  beau,  suivant  son  intérêt,  sa  vanité, 
ses  craintes , ses  espérances , ses  passions. 

L’ignorance  et  le  demi-savoir,  le  crime  et  la  scéléra- 
tesse ont  leur  code  et  leur  évangile  dont  les  maximes  sont 
précisément  Tinverse  de  tout  ce  qui  se  pratiqiioit  dans 
tous  les  âges  antérieurs.  i 

Si  tant  de  flots  de  sang  n’avoieiit  coulés,  si  le  tiers  au 
moins  de  la  nation  n^étoit  disparu , l’on  se  croiroit  au  \ 
temps  des  sophistes  de  rancienne  Grece  , qui,  pour  faire 
hriller  leur  prétendu  talent , mettoient  le  bien  â la  place 
du  mal , le  mal  à la  place  du  bien , et  se  jouoient  de  toute 
vertu,  de  toute  saine  morale,  en  les  rendant  également 
^^^roblêmatiques.  * 

De  là  cette  diiFérence  infinie  d’opinions , qui  forme 
clans  l’état  autant  d’agrégations  isolées  qu’il  existe  de 
iàcfcions  ; delà  ces  dissentionsdoraesîtiques,  ces  désunions 
des  familles  , cette  rupture  des  liens  de  l’antique  amitié ^ 
ces  craintes  d’un  homme  à l’approche  d\in  autre  homme, 
cette  défiance  continuelle  dans  les  plus  doux  épenche- 
snens  de  la  vie;  cette  habitude  de  se  mentira  soi-même  et 
de  mentir  aux  autres;  cette  espèce  de  Jargon  dans  toutes  ^ 
les  conversations , dans  tous  les  écrits  ^peur  assassiner 
la  vérité,  pour  s’exprimer  d’uàe  manière  si  contraire  à 
sa  pensée  ; ce  mépris  grossier  de  tous  les  devoirs , de 
toutes  les  bienséances,  devenu  le  beau  ton  de  la  mode  ; 
cette  insultante  et  moqueuse  dépravation  des  mœurs  ; 
cette  prostitution  universelle  audacieusement  proclamée 

p.ar  îa  la  plus  çfFvçuéc^i  ces  kauies  sans  pesse 
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ïcnaîssantes , ces  vengeances  atroces  aîternalivement 
exercées  par  un  parti  contre  l’autre , et  ne  cessant  (|ue 
par  l’extermination  de  tous-  la  guerre  au-dedans  , 
guerre  au-deîiors  ; le  pillage,  le  viol,  l’incendie,  le  meur- 
tre, Passassinat,  le  carnage,  tons  les  crimes,  tous  Ica 
forfaits  et  leurs  plus  exécrables  rafinemens  ; la  famines 
exerçant  ses  affreux  ravages , et  bientôt  la  peste'marchant 
à sa  suite  à pas  de  géant- 

Quel  est  le  monstre  qui,  de  ses  entrailles  volcaniqnesy 
a vomi  sur  nous  tant  de  laves  pestilentielles  et  dévoran- 
tes ? Le  pMlosopliisme  moderne  î , 

Semblable  aux  Titans,  qui,  dit-on,  entassoient  mon- 
tagnes sur  montagnes  pour  escalader  le  ciel  et  détrôner 
les  dieux-,  on  imaginercit  qu’il  essaye  dans  notre  siècle 
de  renouvelîerles  mêmes  combats,  les  mêmys  escalades- 
Ennemi  de  tout  ce  qui  est , voulant  tout  ce  qui  n’est 
pas  , s’élançant  sans  cesse  au-delà  de  notre  être  et  des 
bornes  du  possible,  son  audace  gigantesque  &e  travaille  , 
s’agite  dans  tous  les  sens  , pour  nous  rendre  autrement 
que  ce  que  la  nature  nous  a formés  , et  nous  créer  uix 
autre  entendement,  une  autre  moralité- 

C’est  par  tant  d’impiiissans  et  laborieux  elForts  que  do 
Pétât  ddiomme  auquel  il  prétendoit  nous  arracher,  pour 
nous  transporter  dans  la  sphère  des  anges  et  des  intei" 
îigences  d’un  ordre  supérieur , il  nous  a ravalé  au-des- 
soiis  de  la  brute.  Voilà  le  prodige  qu’il  a de  nos  )our*^ 
opéré. 

Quel  est  le  moyen  de  rétablir  riiommc  dans  son  état 
pnmiiif?  G’est  d«  -le  ramener  au  sens  coiumiin. 

P ' - * 
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peut  produire  cette  heureuse  et  salutaire  révolution?  Un 
goLiYerneiuent. 

Uii  gniivcr  jeuient  qui  rapproche  tous  les  esprits,  qui 
reconcilie  les  extrêmes  en  dissipant  tous  les  levains  delà 
discorde  ; un  gouvernement  qui  repousse  toute  doctrine 
mensongère  et  ptrfide,  tous  les  systèmes  du  faux  bel 
csgrit  et  de  la  neiiveaute  , et  ramène  chacun  à sa  place 
paisiblement  et  de  soi-mème,  par  le  sentiment  de  ses 
infortunes  actuelles  et  par  la  conviction  de  son  impuis- 
sance  d’être  mieux. 

Avec  un  tel  gouvernement,  vous  aurez  une  religion 
et  des  mœurs,  un  crédit  et  des  finances,  des  sciences 
\etdcs  beaux  arts,  du  génie  et  dcstalens. 

Avec  un  tel  gouvernement , vous  verrez  l’agriculture, 
je  commerce  fiiidusîrie  sortir  des  omrires  de  la  mort, 
repre  n dre  k ur  bienfaisante  activité  ; l’abondance  ouvrant 
Sc5  trésors  vous  donnera  plus  que  dû  pain;  bientôt  le 
rîécesr,a!^c  era  suivi  du  superflu,  la  douce  urbanité^,  la 
joie  expensive,  1 aijnaède  et  folâtre  gaité,  compagnes 
.m:éparai)]es  du  bien-être,  jetteront  le  voile  de  l’oubli 
sur  ies  orgies  sanglantes  du  cannibalisme,  et  restitueront 
la  nation  à ede-même. 

Mais  quel  est  ce  gouvernement?  on  compteroit  avec 
plus  de  facilité  les  grains  de  sables  de  la  mer,  que  les 
opinions  qui  divisent  les  esprits  sur  cet  important  pro- 
blème. Chaque  individu  porte  dans  sa  tête  sa  constitu- 
tion , qudi  clioye  comme  sa  propriété  parce  qu’elle  est 
le  iinit  de  ses  rêveries. 

Gependant  au  travers  du  cahos  de,  ces  mille  et  mille 
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systèmes,  on  distingue  comme  plus  manifestement  pro- 
noncés ceux  qui  suivent.  ’ 

Les  uns  veulent  une  république,  les  autres  veulent 
une  monarclîie. 

_ Les  amis  du  goii^'crnement  républicain  sont  divisés 
.entre  eux. 

Ceux-ci  demandent  une  répub]i(|ue  une  et  indivi- 
sible , ceux-là  une  république  fédérative. 

Partagés  sur  1 espèce  de  ce  gouvernement,  ils  lo 
sont  aussi  sur  son  organisation  particulière. 

Il  en  est  qui  réclament  la  division  du  corps  législa- 
tif en  deux  chambres^  auxquelles  ils  ajoutent  un  pou-“ 
voir  exécutif.  ^ 

D'autres  admettant  pareillement  un  pouvoir  execu- 
til,  s’atiaclieiit  à un  corps  législatif  indivisible,  réuni  dans 
une  chambre  unique',  ^ 

-Le  seul  point  sur  lequel  les  opi(3ions  se  rapprochent, 
est  que  les  fonctions  des  membres  du  pouvoir  législatif , 
du  pouvoir  exécutif  et  des  autres  agens  de  la  république 
soient  temporaires. 

Les  partisans  de  la  monarclîie  ne  sont  pas  entre  eux 


plus 


d’accord 


Les  premiers  appellent  la  monarclîie  mixte , telleqrfellè 
existe  en  Angleterre. 

Les  scGorids,  la  monarchie  constituticnnelk  de  89. 

Les  troisièmes  enfin , soupîTcnt  après  le  rétablissement 
de  la  nionarchie  tempérée  , telle  qu’elle  existoit  en 
France  à l’époque  de  sa  dissolution. 

- Ce  seroit  sans  doute  un  ,s;rarid  et.  snnerbe  ouvrase  , 
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que  d’examiner  ces  différentes  formes  de  goüverneitient, 
de  peser  dans  îa  balance  de  la  raison^  et  de  décider  , 
à la  lueur  du  flambeau  de  l’expérience,  celle  qui  nous 
conviendroit  le  mieux  , par  rapport  à notre  localité , nos 
relations  extérieures  ^ notre  population  , Fétendue  de 
notre  sol,  les  variations  de  notre  climat,  nos  richesses, 
notre  luxe_,  nos  habitudes,  nos  mœurs  et  notre  carac- 
tère. 

tin  tel  ouvrage  dissiperoit  bien  des  préjugés,  rectilie- 
roit  bien  des  erreurs,  piilvériseroit  ces  mille  et  mille 
arguties  dont  l’entêtement  et  Pesprit  de  faction  profitent 
pour  éblouir  et  conserver  ^eurs'  partisans.  Ce  service 
rendu  à la  nation,  poiirroit  être  encore  iitiie  aux  nations 
contemporaines,  et  ne  seroit  pas  oublié  de  la  postérité. 

Le  diflicilè^ n"est  pas  d’entreprendre  un  travail,  dont 
les  avantages  seroient  si  peu  problématiques , mais  le 
dangereux  est  de  l’exposer  au  grand  jour. 

Que  la  vérité  se  trouve  surchargée  d’entraves!  qu’elle 
est  comprimée!  que  cette  voix  qui  crie  aux  Français, 
tu  es  libre,  ressemble  encore  à la  voix  de  la  svrenne! 
malheureux!  oses- tu  bien  nous  vantei  ta  liberté,  lors- 
que îa  plus  belle  portion  de  toi-même,  ta  pensée,  cs-t 
captive?  lorsqu’on  veut  te  réduire  sur  la  matière  îapîus 
essentielle  à ton  boiilieiir , au  même  silence , où  unsoplnste 
de  mauvaise  foi  voiiloit  réduire  sur  une  matière  non 
moins  importante,  le  vertueux  Socrate.  ^ 

b Qu’est-ce  (|ue  la  justice,  chunandoit  Trasimaque  au 
véritable  philosophe  ; mais  n’allez  pas  me  dire  que  c'est 
ce  qui  coiivient,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  avaida- 
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geiix,  ce  qui  est  lacratip,  ce  qui  est  profitable!;  répon- 
dez-moi  nettement car  je  ne  suis  pas  iimîiomme  à pren- 
dre des  sottises  pour  des  raisons.  > , 

Vous  êtes  fin,  lui  répliqua  l’oracle  de  la  Grèce,  si 
vous  demandiez  à quelqu’un  de  quoi  est  composé  le  nom- 
bre douze,  en  ajoutant,  ne  me  dites  pas  que  c’est  deux  Ibi^ 
six , trois  fois  quatre , quatre  fois  trois  , six  fois  deux  ^ 
parce  que  j’ejie'me  contenterai  d’aucune  de  ces  raisons 
que  pourroU>il  répondre  à une  pareille  question?  Si  ma 
réponse  se  trouve  dans  une  de  celle  que  vous  me  défen- 
dez , n’est-ce  pas  me  condamner  au  silence , ou  m’obli- 
ger à vous  répondre  autre  cliose  que  la  vérité? 

De  même  que  répondre  à des  gens  qui  vous  disent^ 
donnez-nous  des  lumières  sur  le  gosiveriiement  qui  nous 
convient,  mais  ne  nous  pariez  jamais  de  rovauté  , de 
clergé,  de  noblesse,  de  tiers-état , en  un  mot  de  monar- 
chie, loin  de  nous  contenter  de  ces  raisons,  nous  vous 
ferions  punir.  Que  faire  dans  ce  cas?  Se  taire  , ou  si  l’on 
ne  dit  pas  ce  qui  convient,  dire  au  moins  ce  qui  ne  con- 
vient pas. 

' C^est  rendre  encore  à la  nation  un  service  signalé , quô 
de  la  préserver  des  mille  et  mille  horreurs  qu’entraîne 
toujours  un  gouvernement  qui  résiste  à son  antique  ma- 
nière d’exister.  De  cette  discussion  peuvent  naître  des 
lumières  qui  conduisent  au  moins  mal,  si  hon  ne  peut 
arriver/fiu  bien  véritable. 

Je  ne  dirai  donc  pas  le  gouvernement  qui  convient  à la 
France,  mais  je  dirai  tous  ceux  (|ui  ne  lui  conviennent 
point. 


J’établirai  donc  d’abord  dans  la  tnèse  générale , que 
tous  Ica  gouverneiîiens  ne  sont  pas  propres  à tous  les 
peuples. 

Ensuite  je  démontrerai  dans  la  tiièse  particulière  : 

Qu’un  corps  législatifet  un  pouvoir  exécutifséparés 
ne  conviennent  pas  à la  France; 

2’-.  Qu’un  corps  législatix^ divisé  en  deux  chambres,  ns 
lui  convient  pas  davantage  ; 

g-O  Enfin,  que  les  fonctions  temparaires  des  membres 
du  pouvoir  législatif,  du  pouvoir  exécutif  et  de  tous  les 
agens  en  sous-ordre,  ne  peuvent  également  nous  convenir. 

^ Français,  c’est  pour  vous  que  j’écris , c’est  à vous  que 
je  dédie  cet  ouvrage.  N’attendez  pas  de  moi  ce  luxe  d’ex- 
pressions, celte  collection  de  tableaux  et  d’images  que 
prodigue  une  fastueuse  et  frivole  éloquence.  Je  laisse  cette 
espèce  de  coquetterie  à ceux  qui  prétendent  au  bel  esprit; 
ami  sincère  de  mon  paj^s,  je  m’occuperai  plus  des  choses 
que  des  ina'ts.  Simple  comme  la  vérité,  j’eiBpriinterai 
d’elle  seule  toute  ma  force  et  ma  parure. 


EKAPITRE  ^ 
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C II  A P I T Pv  E P R E M I E R. 

Tous  les  goiwernemens  r,e  sont  pas  pT/Opres  à tous 

les  peuples.  ^ ^ ^ 


(^STTS  (|iiestion  toujours  débattue,  a toujours  éto 
décidée  pour  la  négative  par  Tbistoire  et  les  plus  savans 
publicistes. 

En  résiuuant  les  principes  sur  lesquels  ils  se  iondent, 
on  voit  qrdun  pays  pauvre,  d’une  petite  etendiie,  peu 
peuplé,  demande  un  gouvernement  républicain. 

(^idun  pays  plus  fertile , plus  étendu, plus  peuplé,  veut 
un  gouvernement  monarchique. 

Et  qu’enfin  un  pays  qui  possède  un  plus  grand  dégro 
d’étendue,  dont  la  fertilité , la  population  excèlent  ^ 
exige  un  gouvernement  despotique. 

ce  II  est  de  la  nature  d’une  république  qu’elle  n’ait 
5)  qu’un  petit  territoire  : sans  cela,  elle  ne  p eu  gu  ères 
35  subsister.  Dans  une  grande  république  , il  y a de 
>3  grandes  fortunes,  et  par  conséquent,  peu  de  modé- 
1»  ration  dans  les  esprits:  il  y a de  trop  grands  dépôts 
>3  à mettre  entre  les  mains  d’un  citoyen  ; les  intérêts  se 
>3  particularisent  ; un  homme  sent  d’abord  cju’il  peut  être 
>3  heureux,  grand,  glorieux,  sans  sa  patrie,  et  bientôt 
33  qu’il  peut  être  seul  grand  sur  les  ruines  de  sa  patrie.. 
33  Esprit  des  Loix  , livre  XVI,  chapitre  XV'I. 

3j  Up  t-tat  monarchique  doit  être  d’une  graijdaur 

\ 
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méJiocre  : s'il  ttoit  pciiï-  , il  se  formerrrlt  en  rcpui  Jl- 
fs  que  ; s’il  é toit  fort 'étendu  , les  priacipaiix  de  l-état, 
^3  grands  pour  eux-memes,  notant  point  sous  les  yeux 
^9  du  prince,  ayant  leur  cour  hors  de  sa  cour,  assurés 
T}9  d'ailleurs  contre  les  exécutions  promptes  par  les  loix 
■95  et  par  les  mœurs,  pourroient  cesser  d'obéir;  ils  ne 
95  craiiidtoient  pas  une  punition  trop  éloignée.  Ibid. , 
>9.3  cliap.,XVîI,_ 

33  Un  grand  empire  suppose  une  autorité  despotique 
93  dans  celui  qui  gouverne.  Il  faut  que  la  promptitude 
?3  des  résolutions  supplée  à îa  distance  des  lieux  où  elles 
33  sont  envoyées;  que  la  crainte  empêche  la  négligence 
95  du  gouverneur  ou  du  magistrat  éloigné  , que  la  loi 
i35  soit  dans- une  seule  tête,  et  qu'elle  change  sans  cesse 
-93  comme  les  accklens  , qui  se  multiplient  toujours  clans 
To  l’état  à proportion  de  sa  grandeur.  Ibid.,  chap.  XIX.  33 

Ges  différences  si  marquées  en  établissant  un  genre 
-r^ropreà  ces  divers  gouverneniens , produisent  des  espèces 
pariiciilières  non  moins  différenciées. 

Où  le  pays  a fait  choix  d’un  gouvernement  démo- 
cratique ou  d’un  gouvernement  aristocratique.  ' 

Dans  le  premier  cas , c'est  c|iie  son  territoire  est  si 
p’au  re,  si  borné,  sa  population  si  peu  nombreuse  que 
ré  Lit  ira  pas  le  moyen  de  gagner  qui  que  ce  soit  pour 
taire  ses  a flaires  ; elles  y sont  d'ailleurs  en  si  petit  nom- 
bre et  si  peu  cmnpliquéés,  que  tout  le  monde,  chacun 
astîu  tour,  peut  les  administrer  avec  les  simples  lumières 
du  hou  sens  , comme  il  administre  celle  de  sa  famille. 
ÿùJ’e  est  la  république  de  Genève , etc. 
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Dans  îc  secondcas , l’état  plus  riche , plus  peuplé , joua  nî 
un  rôle  plus  important  avec  les  puissances  voisines,  a des 
plus  grands  intLi'ôts  à deineler,  des  aS'airés  plus  difliciîes 
à conduire;  il  faut  donc  qu’il  paye  des  chefs-,  un  sénat ^ 
parce  que  pour  le  gouverner  , il  faut,  independammeni; 
du  bon  sens,  une  certaine  habileté,  une  certaine  expé- 
rience , que  tout  le  monde  n’a  pas,  et  que  l’on  n’aaquiert 
qu’ayec  le  temps  et  le  travail.  Telles  sont  les  républiques 
de  Venise  et  de  Gènes  , etc. 

Ou  le  pays  a préféré  la  monarchie  mixte  ou  la  monar- 
chie absolue. 

Dans  le  premier  cas  , c^’est  qu’il  fait,  pour  ainsi  dire„ 
un  continent  à part,  que  son  territoire,  sa  fertilité,  sa 
population  se  rapprochant  de  la  république  aristocra- 
ti(|ue,  il  peut,  sans  rien  perdre  de  sa  force  , de  son  éner- 
gie, adopter  le  mélange  des  trois  goiivemcniens,  parcQ 
qu’il  regagne  par  la  proxiniité  des  distances,  la  didi- 
cîiîté  des  rassemblemens  , le  temps  ciu'il  peut  perdie' 
dans  les  délibérations , et  (|u’aucun  voisin  rerjoniabio 
]ie  peut  boiilverser  cet  ordre  une  fois  étallL  Telle  est 
l'Angleterre.  ' " 

Dans  le  second  cas,  c’est  que  le  pays  est  dhiiie  vaste 
étendue,  dhme  population  innnense,  dhine  ressource 
infinie  , et  qifil  touche  à des  états  d'une  égale  puissance. 
Alors  ce  pays  , par  tous  ces  avantages,  so  rapprocriéint 
plus  des  états  despotiques,  à cause  de  l’éloigoenient  de^* 
distances,  de  la  facilité  des  rasseniblemens,  delà  brusque 
et  subite  invasion  des  puissauv.es  voisia-cs  ; il  faut  (juc's 
celui  qui  geuverne,  soit  armé  dhio  gryud  p'uivoir,  car 
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comme  celui  qui  attaque  peut  craborcl  paroitre  par-toiïl, 
ii  faut  que  celui  qui  défend,  puisse  aussi  se  montrer 
partout;  il  faut  donc  qudl  fasse  mouvoir  les  ressorts  du 
l'youvernement  avec  une  accélération  proportionnée 
il  tous  ces  accidens,  afin  de  remédier  à leurs  désa- 
vantages ; telles  sont  la  plupart  des jaionarcliies  qui 
nous  cnviroxinent , telle  étoit  la  monarcliie  française 


avant  3 g. 


«£  La  monarcliie  ne  convient  donc  qu'aux  nations 
55  opulentes;  raristocratie  qu’aux  états  médiocres  en 
55  ricliesse  ainsi  qu’en  grandeur.  La  démocratie  aux 
55  états  petits  et  pauvres  55.  Contrat  Social,  livre  UI , 
chapitre  VJIÎ. 


^ En  remontant  à la  cause  primitive  de  ces  différons 
goiiverncmens , 011  voit  qu'ils  sontd’oiivrage  , non  des 
iionimes^  mais  de  la  nature  , que  c’est  elle  qui  les  cons- 
titue , qui  les  organise  par  cette  force  de  l’impérieuse 


et  insurmontable  nécessité,  qui  veut  que  nous  soyons, 
malgré  nous,,  tout  ce  qu’elle  veut. 

Nous  ne  sommes  dans  cette  distribution  des  grands 


et  des  petîts  états,  des  républiques  et  des  monarchies, 
que  ses  manœuvres  et  ses  instrumens  aveugles;  il  en  est 
à-peu-près  de  cet  empire  qifelle  exerce  sur  nous,  comme 
de  cette  loi  qu’elle  impose  à un  architecte  qui  veut  cons- 
traire  un  édifice  sur  unterrein  qui  11  y est  pas  propre, 
ilfaut  qu’il  renonce  à son  entreprise,  eu  qu’il  dresse 
son  plan  d\ine  manière  plus  convenable  au  sol  sur  lequel 
il  veut  bâtir.  ' 

Nous  ressemblons  à cet  architecte,  notre  marche 

, t 
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nos  opérations  sont  contraintes  et  suborckinnées  comnie 
les  siennes  aux  loix  imniùabks  de  la  naliirc.  Si  notre  sol 
ne  peut  eomporter  une  république  , il  faut  malgré  nous 
que  nous  adoptions  un  autre  gouvernement;  si  ce  même,, 
sol  n’est  pas  propre  à la  monarcliie  , il  faut  lui  clierclier 
ui^  antre  régime. 

•Le  besoinj  le  bien-être,  la  conservation  des  indivl- 
dur  nous  prescrivent.,  nous  commandent  cette  soumis- 
sion absolue  du  ton  ie  plus  impérieux  ; y résister,  c’est 
se  rendre  coupable  envers  rimmanité  du  plus  grand  de 
tous  les  crimes;  car  comme  le  dit  Locke.  Traité  des  Loix 
civiles,  cbapitre  X : ce  Les  loix  de  la  ii  al  lire  subsistent 
55  toujours  comme  des  règles  éternelles  pour  tous  le 
55  lioinmes,  puur  les  législateurs,  aussi  bien  que  poiuTes  ’ 
55  autres;  s'ils  font  des  loix  pour  régler  les  actions  des 
55  membres  de  letat,  elles  doivent  être  aussi  faites  pour 
55  les  leurs  propres , 'et  doivent  être  conformes  à celles 
55  de  la  nature,  c’est-à-dire  à la  volonté  de  Dieu,  dont 


C’est  k rai.lè  de  cette  doctrine  si  noiivene , que  la 
paresse  et  Porguell , Pignoraiice  et  le  faux  bel  esprit 
ont  traité  de  rcuille  et  de  poussière  de  Pécole,  les  padn- 
cipes  élémentaires  dé  Part  de  constituer  les  sociétés  , de 
gouverner  les  Iîoîîuucs  , et  sont  parvenus  à force  d’un 
vain  l)ar)il , à créer  une  prétendue  science  nouvelle , 
qu’ils  ont  voulu  substituer  à Pancieniie. 

Nos  pères  iPctoient  ni  si  igiiorans  ni  si  absurdes  , et 
nous  n’avons  sûrement  pas  acquis  le  droit  d’affecter 
sur  eux  tant  de  siipérioripé.  Uns  raison  quelconque 
juotivoit  - leurs  déterminatiqns,  et  cette  raison  n’étoit 
pas  toujours  dépourvue  de  justesse  et  de  sens  commua  , 
notre  siècle  avec  son  prétendu  savoir,  peut-il  revendi- 
quer le  ihéme  avantage? 

L’iiomnie,  j’en  conviens,  cét  par-tout  le  même,  x’est- 
à -dire  , qif'il  a par- tout  une  tête  , deux  bras,  deux 
jambes,  (jifil  pense,  qiiil  raisonne,  qu'il  parle,  mais 
c’est  à ijiioi  se  réduit  cette  identité.  Elle  cesse  quand  on 
considère  sa  couleur,  sa  cbcvcliirc , sa  taille  , scs  facul- 
tés iiTtcllcctucdlcs,  la  tournure  de  i3on  esprit,  et  rémis- 
sion même  de  ses  pensées  ; ces  modlucations  le  cliangent 
tellement,  qidon  diroit  que  nous  sommes  sortis  dVspèces 
différentes. 

En  comparant  îa  blaiiclieur  des  peuples  de  l Europe, 
avec  la  teinte  noire,  olivâtre  bazannéc  des  peuples  de 
i’Asie;  en  suivant  dans  la  confru'mation  des  individus, 
les  nuances  plus  ou  moins  fortement  prononcées,  ïie 
seroit-oii  pas  tenté  de  croire  que  nous  soaimes  façon- 
nés d’un  autre 


unon 
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Des  aiiatonilstes  ii’ont-ils  pas  prétendu  cpie  la  slruc- 
tiire  , la  charpente  dit  corps  liinnain  ]îas' par- 

tout la  même,  et  n’ont-ils  pas  conc'ii  de  celte  dissimi- 
iitude,  qu’il  y avolt  différence  d’origine. 

Sans  admettre  ni  rejcttcr  îa  v'rité  de  ces  observa,- 
tiens,  il  nous  reste  assez  de  lumières  pour  conclure  Iiar- 
ciiment  de  cette  prodigieuse  variété,  que  quant  au  plij- 
sique_,  l’homme  n’est  pas  par-tout  le  merpe. 

Cette  dissemblance  existe  également  an  moral.  En 
jettant  d'abord  les  regards  sur  les  peuples  qrdon  appelle 
Sauvages  et  qui  sont  encore  dans  le  [)crceau  delà  nature, 
on  voit  que  leur  moralité,  toute  grossière  oirclle  soit, 
diffère  essentiellement;  les  uns  sont  chasseurs,  les  autres 
pêcheuès , d'aîtres  cultivent  les  terres  et  se  nourrissent 
de  fruits;  ceux-ci  adorent  le  soleil,  la  lune  , les  astres, 
les  nuages,  ceux-là  les  montagnes  , les  roclieis,  les 
rivières,  les  fontaines.  Les  fttiches  d’une  peuplade  ne 
sont  point  les  fétiches  de  l’autre  ; les  unes  mangent  leurs 
morts,  quelques  autresdes  brûlent  ou  les  enterrent.  La 
superstition  , en  dirigeant  leurs  cérémonies  , leurs 
croyances  religieuses , y posent  une  empreinte  qui  ne  se 
ressemble  pas  ailleurs.  ' 

S’ils  cioient  les  incmcs  , ils  scroient  comme  les  ani- 
maux de  pareille  espèce.  L’iriStinct  qui  les  gnuverne  , 
leur  feroit  faire  les  même  ciioses  clans  tonis  les  tems, 
dans  tous  dys  lieux , dans  toutes  les  saisons.  D’où  les 
ifauvagès  ont-ils  reçu  ce  s usages^  ces  habitudes^i  corn 
trastantes  ? De  leurs  besoins,  ce  leurs  localités,  de  la 
combinaiion  de  K ur^ idées,  combinaison  toujours  dépen- 


dante^de' la  maniéré  dont  les  objeis  environnans  frap-, 
pent  leurs  sens  et  leurs  organes  grossiers. 

Si  de  ces  ohservalions  on  passe  aux  peuples  les  plus 
renommés  par  les  progrès  des  arts  et  delà  civilisatioii , 
on  retrouve  les  mêmes  contrasles.  Mettons  les  Egj^p- 
tiens  et  les  Grecs  en  parallèlle. 

L'Egypte  fut  sans  contredit  le  berceau  et  la  métro-^ 
pôle  des  arts  et  des  sciences.  Gest  à Pécolc  de  ses  prêtres, 
que  les  philosoplics  de  la  Grèce  venoient  puiser  leurs 
connoissaiiccs  et  perfectionner  leur  savoir.  Les  Grecs 
mêmes  se  vantoient  de  tirer  leur  origine  de  ce  peuple 
et  de  descendre  de  rime  de  ses  colonies, 
y.  Cependant,  malgré  tant  de  raisons  pour  se  ressem- 
bler, quelle  étonnante  contrariété  dans  les  religions  et 
le  gouvernement  des  deux  peuples. 

L'Egyptien,  superstitieux  a 1 excès , alonnoit  ù tout 
ce  c[ui  renvironnoit , le  pouvoir  et  les  attributs  de  la 
divinité.  Ce  n^est  pas  k son  Isis  y à son  Osiris , à son 
boni  P,  Apis  ^ (pidl  réservolt  ses  autels,  son  encens,  ses 
îiommages;  les  serpens , les  chiens,  les  chats,  et  jus- 
qu'^aux  légumes  de  ses  jardins,  de':  enoient  l’objet  de  son 
culte,  de  ses  adorations. 

Le  commun  des  Grecs  révéroit  les  divinités  delamjto- 
logie,  et  cette  ibiilc  de  demi  dieux  dont  il  peuploit  à son 
gré  l’Olympe;  la  portion  éclairée  de  la  nation,  rcléguoit 
ces  images  dans  les  livres  d’Eîésiode,  d’Homère  et  les 
rêveries  des  poètes.  Les  philosophes  reconnoissoient  la 
Grand-Être,  l’Etre  des  Etres,  quelques  - uns  admettoicn.t 


la  nakire  pour , seul  et  ui^ique  principe,  d’autres  piçoft^s^ 
soient  publiquement  l’atlieisme. 

Si  de  îa  crov:ançe  religieuse  on  se  reporte  au  gouver- 
nement, rencontre  la  même  diversité. 

. L’Egypte>  dans  tous  les  temps  fut  une  monarchie. 
Son  organisation  éloit  à-peu-près  la  même  que  celle  de 
l’ancienne  monarchie  française.  Un  roi,  un  clergé,, 
une  noblesse  f un  tiers-état.  Cette  distribution  des  trois, 
ordres  étoit  telle  , qu’on  ne  pouvoit  passer  de  Tun  dan& 
J’autre.  La  royauté  étoit  héréditaire  , le  clergé  héré- 
ditaire, la  noblesse  héréditaire  j la  roture  , si  je  puis 
iii’exprinier  ainsi , héréditaire. 

Le  fils  d’un  agriculteur,  d’un. marchand,  d un  artiste  , 
ne  pouvoit  avoir  d’autre  profession  que  celle  de  s oxi 
père.  On  pensoit  qu’instruit  dès  le  berceau  par  la  ten- 
dresse paternelle,  il  devenoit  plus  habile  ; et  que  le  savoir 
ft  le  talent  du  père  passant,  aux  en  fans  les  sciences  et 
les  arts  acquérqient  progressivement  un  nouveau  degré 
dé  perfection.  Aussi  ne  deVons-nous”  pas  être  étonné  si 
faut  de  monumens  qui  survivent  à ce  peuple  à jamais 
célèbre  ont  fait  l’admiration  des  âges  qui  nous  ont 
précédés,  et  seront  encoré  admirés  des  âges  qui  nous^ 
suivront.  * ' 

La  Grèce  fut  une  association  de  république.^  , à-peu- 
près  semblable  à la  confédération  américaine.  Ces  répu- 
blujues  étoient  différemment  organisées,  ici  régnoit  ia 
démocratie,  là  l’aristocratie,  plus  loin  roligareliie.  Les 
mœurs,  le  caractère  des  peuples  de  cette  contrée, 
«’avüicnt  pas  plus  de  rcssehiblauce  que  leur  gouvernerî» 
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Ihl^nt.  Le  gravé  et  tâcitntiie  Spartiate  n’étoit  pas  plui 
comparable  à rAthéiiien , léger  et  babillard , que  lè 
lourd  et  grossier  Béotien  au  voluptueux  et  délicat 
Sj  barite. 

Si  des  Égyptiens  èt  des  Grecs  nous  nous  transportons 
aux  Jlomains  , on  voit  encore  cette  constante  èt  irieffâ- 
table  rlisparité.  Les  Romains  ont  emprunté  des  Grecé 
un©  partie  de  leurs  loix , de  leurs  sciences , de  leurs 
beaux  arts.  Ces  fiers  dominateurs  du  monde  s'empres- 
scdent  d’aller  à Athènes  , pour  y recevoir^  des  plus 
iiabiles  maîtres , les  leçons  de  grammaire , de  poésie , 
"d’éloquence,  de  moralé,  de  philosophie.  La  îanguè 
grecque  étoit  aussi  familière  à Rome , qu’est  la  langue 
latine  chez  les  nations  modernes.  Si  Thémistoclè  rou- 
gissoit  de  ne  pas  savoir  jouer  de  la  flûte,  un  jeûné 
patricien  eût  rougi  de  ne  pas  savoir  la  langue  grecque. 

"Que  de  moyens  ces  peuples  avoient  de  se  ressembler', 
puisque  se  modelant  sans  cesse  sur  les  mêmes  loix,  leè 
mêmes  principes  de  morale  «t  de  juftice,sttr  les  mêmeîs 
l^ègles  de  savoir  et  d’éloquenee , ils  devaient  paroître  sor- 
tir tous  du  même  moule;  un  Romain  néanmoins  né 
ressembloit  pas^lus  à un  Grec , qu’uù  Gréé  à un 
Égyptien. 

Cependant,  avec  de  pareils  moyens  de  se  ressembler, 
si  ces  peuples  avoient  uue  physionomie  physique  ei 
morale  tellement  opposée,  il  est donc  impossible  dé 
croire  queThommeest  par-tout  le  même,  et  qu’un  légis’^ 
îateur  habile  lui  fera  prendre  telle  forme  qull  voudra. 

Maintenant,  jetbnf  un  coup-d’œü  rapkla  »ur 
dations  de  l’Europe.  \ 


Même  fond  de  religion  , un  gouYernement  presque 
semblable , des  loix  calquées  les  unes  sur  les  autres  , et 
tirant,  la  plupart,  leur  source  des  loix  grecques  et  romai- 
nes; mêmes  sciences,  mêmes  - arts  , même  correspon- 
dance d’intérêt  et  d’idées,  par  le  commerce  et  Tim-r 
primerie. 

Toutes  ces  causes  devroient  ét^lir  une  telle  confor- 
mité, qu’on  ne  pût  distinguer  un  Anglais  d'un  Fran- 
çais , un  Espagnol  d’un  Italien,  un  Allemand  d^ün 
JRusse.  Toutefois  , ce  n’est  pas  plus  la  même  pbjiâono- 
mie  au  physique  qu’au  moral. 

Tous  sonttaiilés  et  dessinés  différemment.  Ce  n’est  pas^ 
plus  le  mênle  courage , la  même  bravoure , les  mêmes 
vices , les  mêmes  vertus , la  même  tournure  de  génie, 
la  mênie  forme  de  talent  dans  les  conceptions  de  l’esprit, 
la  même  touche  dans  les  productions  des  beaux  arts  que 
e’est  la  même  nomenclature  dans  leur  idiome  et  leur 
langage.  Tout  porte  chez  les  uns  et  les  autres  l’em- 
prèinte  du  sol , du  climat,  et  de  la  qualité  différente  des 
aîimens. 

Les  mêmes  vérités  nous  ramènent  donc  aux  mêmes 
fonséquences;  si  les  peuples  modernes  et  contemporains, 
avec  tant  de  moyens  de  sc  ressembler , ne  se  ressemblent^ 
pas  plus  cntr’eiix  que  les  peuples  anciens,  l’homme  n’est 
donc  pas  par-tout  le  même  ; s^il  n’est  pas  par-tout  le 
même , toutes  les  institutions , toutes  les  loix , tous  bs  gou- 
vernemens  ne  peuvent  donc  lui  convenir. 

De  la  déduction  de  ces  conséquences , m’accuseroitf 
€vn  de  vouloir  aussi  bâtir  un  système  à ma  mode?  EU 


t)î(?n , qu’on  ne  m’en  croie  pas  ; mais  qu’on  écoute  ati 
lijoins  un  homme  dont  les  décisions  sur  ces  matières 
ont  été  regardées  par  les  pliis  grands  philosophes  cominé 
des  oracles.  ~ 

ce.  Le  gouvernement  le  plus  conrorme  à la  nature, 
dit  Montesquieu,  Esprit  des  Loix,  liv.  I,  chap.  IIÎ , 
iï  est  celui  dont  la  disposition  particulière  se  rapporte 
mieux  à la  disposition  du  peuple  pour  lequel  il  est 
‘établi. 

55  La  loi,  en  générah,  est  la  raison  humaine  , en  tant 
55  qu'elle  gouverne  tous' les  peuples  de  la  terre;  et  les 
55  loix  politiques  et  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent 
55  être  que  les  cas  particuliers  où  s'applique  cette  raison. 

55  Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour 
55  lequel  elles  sont  faites,  que  c’est  un  très-g^nd  hasard 
55  si  celles  dame  nation  peuvent  convenir  à une.  autre. 

55  Elles  doivent  être  relatives  .au  pliysique  du  pays, 
55  au  climat  glacé,  brûlant  ou  tempéré,  à la  qualité  du 
55  terrein,  à sa  situation,  h sa  grandeur,  au  genre  de 
55  vie  des  peuples;  laboureurs,  chasseurs  ou  pasteurs,  elles 
55  doivent  se  rapporter  au  degré  de  liberté  q^ae  la  cons- 
55  titution  peut  s^uilirir;  à la  religioii  des  habitans  , à 
55  leurs  institutions,  à leurs  richesses,  à leur  nombre, 
55  à leur  commerce , à leurs  lUTurs,  à leurs  manières  5?. 

Tout  ce  («ni  existe  dans  la  nature  n’a  qu’une  manière 
Vrêtre  , et  ne  peut  être  autreiTient.  Vouloir  qu’un 
pygmée  soit  un  géant , qu'un  géant  soit  un  pygmée  ; 
rallonger  fiin  et  raccourcir  l’autre  , afin  qu’étant  deve- 
U5U.S  de  même  taille,  les  mêmes  \êtemens  leur  coa'dcn.- 


Rcnf,  cVst  leur  faire  souffrir  le  supplice  des  Bu  s iris  rt 
des  Phalaris.  C’est  , sans  espérer  de  pouvoir  janiais 
réussir,  les  faire  expirer  tous  deux  dans  les  plus  eruek> 
tourmens* 

lien  est  de  meme  d\in  état  pquelq'ues  efforts  cpievoiis 
fiîssîez  pour  détruire  le  goirvernenient  qu'il  a reçu  de  la 
nature,  et  lui  eu  substituer  un  autre  , vous  ne  trloîTipljc- 
rcz  jamais  ; les  individus  périront,  la  nation  entière  dis- 
paroîtra , vous-iuénie  dirparoîtrez  avec  elle  , il  ne  restera 
que  le  sol  cliargé  d'un  vaste  amas  de  ruines,  converti  en 
une  immense  solitude. 

Ail!  croyez  en  l’expérience  de  tons  les  âges.  Lanatur® 
est  un  desçDotc , contre  lequel  on  lutte  en  vain.  L’honuue 
qui  veut  la  çombatlre  ressemble  à un  ciron  qui  veut 
dévorer  un  géant  ou  avaler  une  montagne. 

Ce  n’est  pas  seulement  les  mœurs,  le  caractère  des 
habita  ns  qu'il  faut  changer , ce  sont  les  infiiience*  du 
cliiTiât,  le  sol,  la  position  de  S'>r  local,  le  système 
ti(|ue  des  puissances  environnantes;  et  ces  cbangenuauç^ 
sont  impossibles  à rhoiume. 

Si  vous  ne  pouvez  détacher  de  son  continent  Tétât 
que  vous  voulez  régénérer,  comme  on  détache  unepienv. 
(1  un  rocher,  si.  vous  ne  pouvez  transporter  cette  nîa:?:4c 
avec  sa  population  à deux  ou  trois  mille  lieues  ,, 
sous  un  ciel  pius  favorable  à vos  institutions,  soyez  assez 
sages,  assez  grands,  assez  amis  de  l’humanité,  pour  r-*- 
noricer  à vos  projets. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  pos.sihJc  t ;t  al)Surde.  ISi’expo:,er 
donc  pas  une  nation  vontiére  h perir,  c^i  Isa  forçait  de 


faire  ce  qui  n’est  ni  en  votre  pouvoir  ni  au  sien;  ne  la 
sacrifiez  p^s  à des  chimères  anssi  contraires  au  sens  com- 
mun dans  la  théorie  , qu’inexécutables  dans  la  pra- 
tique. 

Fant-il  confirmer  cette  vérité  par  des  exemple^  ; voyez 
l’Angleterre,  i 

Pendant  près  d’un  siècle , elle  a versé  des  flots  de  sang 
pour  détruire  son  gouvernement.  Cependant,  après  tant 
d’efibrts  extraordinaires , elle  fut  forcée  de  revenir  au 
même  point  d’où  elle  étoit  partie  , et  de  se  reposer  , 
comme  dit.  Montesquieu  dans  la  monarchie. 

Séparée , par  la  mer , des  autres  nations , formant  pour 
ainsi  dire  un  continent  à part  ^aucune  puissance  ne  1^ 
contrarioït  dans  scs  desseins.  Les  partisans  du  système 
républicain  n’avoient  autre  Chose  à faire  qu’à  plier  le» 
mœurs  et  le  caractère  du  peuple  aux  habitudes  et  aux 
formes  républicaines.  Jamais  nation  n’y  paroissoit  mieux 
disposée,  par  la  nature  de  son  gouvernement , puisque 
ses  principaux  ressorts  tirent  leur  action  et  leur  réaction 
d’une  organisation  toute  républicaine. 

Ce  peuple  si  fier,  d’une  si  tenace  opiniâtreté  dans  ses 
résolutions,  maté  par  la  force  impérieuse  de  la  nécessité, 
retourna  de  lui-même  à la  monarchie;  et  sans  rien  inno- 
ver à ce  régime,  il  ne  fit  que  régler  un  petit  nombre 
delpoints litigieux , et  intervertir  l’ordre  de  succéder  dans 
la  dynastie  régnante. 

Quand  on  voit,  dans  un  état  isolé,  ce  retour  spontané 
d’un  peuple  constant , opiniâtre,  dont  la  constitution 
avoit  une  tendance  immédiate  pour  le  régime  répabM- 
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©aîn , n’esf-îî  pas  naturel  de  penser  que  la  meme  réaf  tîon 
doit  s’opérer  chez  un  peuple  léger,  inconstant  et  entoura 
de  puissances  formidables , qui , à raison  de  ses  besoins  ^ 
enfansjmmodérés  de  son  luxe,  et  à raîspn  de  leur  force , 
le  maîtriseront  toujours? 

Si  les  grandes  républiques  se  sont  toujours  fondues  dans. 
. la  monarchie  , comment  imaginer  , contre  la  marc  h® 
ordinaire  des  choses^  qu’une  grande  monarchie  se  fou* 
dera  jamais  dans  une  république.  En  bonne  logique , 
deux  extrêmes  contraires  ont-ils  jamais  pu  produire  un 
même  et  semblable  résultat  ? 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tous  les  gouvernemens  ne 
èont  pas  propres  à tous  les  peuples , à tous  les  pays  : l’as- 
sertion inverse  n’est  qu’un  sophisme  barbare , qui  fait 
-f  égorger,  sans  aucun  avantage  même  apparent , la  moitié 
d’une  nation  par  l’autre,  et  finit  par  l’ensevelir  toute 
entière  sous  ses  propres  ruines. 


( 
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Un  'pouvoir  législatif  et  un  pouvoir  exécutif  distincts 
lie  peuvent  convenir  à la  France. 


J ’ E M TE  N D s presque , tons  nos  prétendus  pîiiîoèophes 
vanter  avec  ampLase  la  division  des, pouvoirs.  J’entends 
Unis  les  Qîscoureurs  du  jour , répéter  leurs  déclamations 
avec  admiration  p avec  enthousiasme.  Mais  quand  on 
iéiiécJjit  sur  taiit  cle  beaux  discours,  on  est  tout  étonné 
de  trouver  que  cette  division  des  pouvoirs  amène  la  guerre 
ci  vile  , puis  Fanarchie,  puis  la  dissolution  de  toute  espece 
de- gouvernement.  - ■ 

Deux  pouvoirs  dans  un  état,  ont  une  tendance  irré- 
sistible à rivaliser  ; il  est  impossible  de  le  nier  , sans  être 
ubsurde  ou  de  mauvaise  foi. 

Quelle  pouvoir  législatif  se  saisisse  de  l’opinion , bientôt 
il  écrasera  le  pouvoir  exécutif;  que  le  pouvoir  exécutif 
vempare  de  cette  même  opinion,  bientôt  le  pouvoir 
législatif  disparoitra. 

Dans  le  premier  cas,  vous  aurez  la  tjraiinie  de  sept  à 
Irait  cents  despotes  ; dans  le  second,  vous  aurez  le  des- 
pofisnie  d’un  seul  tjran. 

Telle  est  l’alternative  cju’ofife  Fliistolre  de  toutes  les 

républiques. 

Je  Mv  ciieralpoiKt  lce  qnercîks  de«  Tribuns  du  peuple 

avec 


r(  15  ) ' • ' 

avec  le  sèiiat  de  Rome.  Je  ne  dirai  point  que  le  stmat  qiit 
étoit  le  pouvoir  exécutif,  fût  anéanti  par  le  pouvoir  légis- 
latif qui  résidoit  dans  le  peuple  et  ses  tribuns  ; que  César^ 
ensuite  Octci^'e  n’eurent  pour  ainsi  dire  (|u’à  se  montrer 
•pour  se  rendre  les  maîtres , et  placer  au  Capitole  la  hacbo 
du  despotisme  ^ où  flott oient  depuis  si  long- temps  les  en- 
seignes de  la  liberté,  ( ' 

Je  viens  à des  exemples  pins  récehs,  et  dont  nous 
voyons  encore  les  traces  ensanglantées. 

Qu’est  devenu  le  pouvoir  exécutif  de  89?  De  quel  poidss 
a-t-iî  été  dans  le  balancement  de  réquilibre  avec  le  ppu- 
voir législatif?  N’a-t-on  pas  vu  l’uti  toujours  plier  et  recu- 
ler devant  l’antre  ^ armé  de  toute  la  force  de  ropinion? 
N’a-t-il  pas  été  supprimé^  jugé  et  condamné?  Si  cette 
opinion  se  fût  déclarée  en  sa  fivenr , queserolt  à son  tour 
devenu  le  pouvoir  legislatif?  Voilà  un  exemple  de  Fun. 

Voici  maintenant  un  exemple  de  l’autre. Qlvoo  se  rap- 
pelle la  conduite  de  Cromwell  à l’égard  du  long  parle- 
ment, ce  corps  siWormidable  à FAngleterre.  Un  jour, 
une  heure  suffit  à Fusurpateiir  pour  le  dissoudre,  pouc 
chasser  ses  membres  du  lieu  de  leurs  séances/,  pour  appeler 
le  pouvoir  dans  l’armée,  le  concentrer  ensuite  dans  un. 
conseil,  l’attirer  enfin  à lui  seul  et  s’en  emparer. 

Ce  qui  s’est  fait  une  fols  et  dans  les  deux  sens  inverses, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  l’empêcher  de  se  faire  encore. 

Voilà  donc  la  guerre  civile  , ou  du  moins  toute  Fat- 
tentidn  du  gouvernement  occupée  à la  prévenir. 

Quelle  durée  peut  avoir  une  machine  dont  tous  les 
rouages  agiront  cii  sens  contraires?  Comment  jouera  î® 
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•l^urpîiîS  de  ses  ressorte.  \si  les  deux  princîpâux  moteurs 
rSont  sans  cesse  à s’épier  ^ à se  craindre  ? Les  autres  par- 
ties du  gouvernement  tomberont  dansla  langueur,  l’iner-^ 
tie;  et  si  la  discorde  civile  ne  ravage  pas  nos  foyers , tout 
£e  détériorera,  tout  dépérira  par  le  manque  de  sur- 
Teillance. 

Quelle  perspective  attrayante  pour  les  puissances  voî- 
sines  î Elles  nous  laisseront  paisiblement  appauvrir  et 
miner  , tandis  que  dans  le  secret  elles  feront  leurs  prJpa- 
jatifs:  lorsqu’elles  nous  sauront  dépourvus  de  tons  moyens 
de  résistance  , et  près  à crouler  sous  le  poids  de  notre 
propre  affaissement,  elles  tomberont  sur  nous  avec  la 
rapidité  de  l’éclair  ; s’empareront  sur  notre  territoire  de 
tout  ce  qui  leur  conviendra;  deux  ou  trois  incursions  de 
ce  genre  , et  l’état  est  subjugué. 

La  première  conquête  décidera  du  succès  des  autres. 
Car  ce  que  l’ennemi  nous  aura  pris  anginentant  ses 
moyens,  affoiblira  nécessairement  les  nôtres  ; de  sorte 
<|u'à  mesure  qu’il  viendra  nous  attaquer  , il  aura  toujours 
plus  de  forces  pour  nous  vaincre , et  que  nous  en  aurons 
toujours  moins  pour  nous  défendre.  Nous  éprouverons 
donc  le  sort  de  la  Pologne.  Gomme  elle  , nous  disparoî- 
trous  du  vocabulaire  des  nations , après  deux  ou  trois 
partages  de  nos  provinces  , devenus  successivement 
frontières. 

On  dira  que  la  France  , plus  étendue  , plirs  peuplée 
que  la  Pologne  , n’a  pas  à craindre  le  meme  démembre- 
ment, parce  qu’elle  peut  opposer  une  défense  plus  for- 
mblalde  et  meme  écraser  ses  ennemis,  ainsi  qu’elle  Cix 
donne  auiourd'luii  l’exemple. 
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On  ajoutera  que  par  sa  position  , ses  ressources  et 
masse  imposante , son  contre-poids  est  nécessaire  à l’équii* 
libre  de  l’Europe,  et  qu’une  partie  de  ces  puissances, 
ini.ressres  pour  leur  propre  conservation  au  inaintieiî 
de  son  exisrence  politique  , la  défendront  par  d’heureu- 
ses diversions. 

J’accor  'e  que  la  France  soit  plus  étendus , plus  peu- 
plée (jue  la  Pologne.  J’accorde  encore  'qu’elle  soit  le  pluâ^ 
pnissfint  état  de  l’Europe.  Mais  tout  le  reste  , je  le  nie. 

E’Europe,  à l’exception  de  quelques  petites  républi- 
ques dont  la  puissance  ne  compte  pas,  est  divisée  eij 
grandes  et  vastes  monarchies.  Les  chefs  qui  les  goiiver- 
nen  t,  les  regardent  comme  leur  propriété^  et  le  patrimoine 
de  leurs  familles. 

Ces  chefs,  à raison  de  cette  propriété  et  de  sa  conser- 
vation , s’allient  par  des  mariages  avec  les  chefs  des  autres 
monarchies.  'Pelle  roi  épouse  la  fille  de  tel  roi,  sous  la 
condition  qu’ils  s’aideront  de  leurs  forces  respectives, 
soit  pour  conserver  ce  qu’il  possèdent,  soit  pour  con- 
quérir des  provinces  à leur  bienséance , soit  enfin  pour 
confondre  dans  la  personne  des enfaiis  à naître  des  droits 
litigieux. 

A ce  lien,  il  en  est  un  autre  non  moins  puissant,  qu’i} 
faut  ajouter  , c’est  celui  de  la  crojance  religieuse.  L’Eu- 
rope est  partagée  , comme  l’on  sait , en  deux  principa- 
les religions,  la  catholique  et  la  protestante. 

Ces  deux  crojances  ont  leurs  dogmes  qui  forment  leur 
point  d’unité  dans  la  morale,  dans  les  loix  civiles  et  polh 
thjues , et  dans  le  droit  des  gens;  cette  conformité  d’op^ 
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nion  des  chefs  donne  a leurs  alliances  un  plus  grand 
degré  de  sfeabilité. 

Ces  unions  et  cetre  identité  de  foi  réfluent  sur  les  peu- 
ples: ils  ne  se  regardent  plus  que  comme  fidèles  de  ia 
meme  église,  comme  membres  de  la  même  famille^  un 
sentiment  d’amitié,  d’estune  réciproque  decouiant  de 
CCS  causes,  étouffe  ou  suspend  au  moins  ces  haines,  ces 
rivalités  nationales  qui,  à la  Honte  du  genre  humain, 
ont  tant  de  fois  ensanglanté  Funivers. 

La  France  abjurant  toute  religion  nationale  , gou- 
vernée par  un  corps  législatif  et  un  pouvoir  exécutif, 
îi’ofïrira  plus  les  mêmes  raisons  d’alliance.  Il  faudra  que 
que  le  système  de  FEurope  cliange  à son  égard.  Elle 
comptoit  autrefois  pour  alliées  FEspagne,  l’Autriclie  , la 
Sardaigne , à causejle  Fldentifcé  de  religion,  et  parce  que 
les  familles  qui  coiiimaiident  dans  ces  monarchies  étoient 
Id  famille  ou  les  parens  de  la  maison  qui  règnoit  autre-r 
ibis,  il*  faudra  donc  que  nous  renoncions  pour  toujours 
à ces  troia alliances. 

Comme  il  est  dans  la  nature  des  choses  qu’une  puis- 
sance voisine  soit  Fennemie  d’une  puissance  voisine,  cea 
trois  monarcliies  seront  sans  cesse  aux  prises  avec  nous 
pour  dv  p:  cer  la  république  , pour  l’envahir. 

Les  haines  nationales  se  réveiilcrontavec  d’autant  plus, 
de  violence  et  de  fanatisme,  qu’elles  seront  exaltées  par 
îes  fureurs  religieuses  et  l’antipathie  des  gouveriiemeiis; 
n Fexemple  des  Grecs  et  des  Itomadns,  nous  traiterons 
îes  peuples  de  FEurope  d’esclaves,  d’idoIatres,  de  barba^ 
|;es  , parce  qu’ils  sont  souniis  à des  rois,  et  qu’ils  ontun^ 


rcl’gioii;  ils  nous  ÎTaitcront  à leur  tour,  de  bï'igxaucls,  de 
sauvages,  d’athees  , parce  que  , vivant  en  république^ 
nous  ii’avo ILS  point  de  chof,  et  que  nous  avons  proscrit 
tout  culte  public  envers  la  divinité*  , 

IVms  ce  sonlèvemerxt  général  des  nations  contre  nous, 
qui  seront  celles  dont  noiispourronsattendre  des  secours  ? 
Sera-ce  des  plus  éloigiites  parce  qu'elles  n’auront  pas  d® 
part  à nos  dépouilles? 

Quelle  simplicité  de  croire  que  le  conseil  des  princes 
soit  assez  dépourvu  de  lumières  pour  ne  pas  trouver  les 
moyens  de  parer  à cet  inconvénient  ! " . 

En  cédant  à ces  puissances  des  provinceg'qui  sont  dans 
leur  voisinage  à leur  convenance , on  ne  voit  point  quel 
intérêt  elles  prendroient  à la  conservation  d’un  ttat  qui, 
d’après  ses  principes^,  s’est  déclaré  Feiinemi  de  toutes  les 
religions  et  de  toutes  les  monarchies. 

Elles  s’empresseront  donc  , sans  tirer  un  seul  coup  de 
canon,  de  recevoir  leur  contingent  dans  le  partage:  et 
nous  considérant  moins  que  des  juifs  et  des  ma  ho  ni  é ta  ns- 
elles  concourront  de  tons  leurs  moyens  à nous  dépouil- 
ler, et  satisferont  tout  à la  fols  leur  vengeance  et  leur 
ambition. 

Nous  li'aurons  donc  pas  un  allié,  et  nous  compterons 
autant  d’ennemis  que  de  nations.  ' ' 

Ces  grands  mots  que  la  France  est  nécessaire  àPéquK 
libre  de  TEurope,.  ne  prouvent  donc,  riem  La  France 
peut  cesser  (réfre  un  état  particulier  dans  l’Europe,  sans 
que  son  équilibre  soit  rompu. 

Toute  îa  dilïtrence  qu’occasioiincroit  sa  conquête. 


seroit  que  le  nombre  des  monarcliies  seroit  diminué,  et 
leur  étendue  augmentée.  Ce  changement  rendant  le.s 
poids  à-peu-près  égaux,  conserveroit  le  même  balance- 
Jiient  dans  les  forces  offensives  et  défensives. 

Il  en  seroit  de  cette  nouvelle  démarcation  comme 
d’un  champ  d sosédé  jadis, par  six  propriétaires  , et  qui  ne 
îe  seroit  plus  que  par  cinq.  Ce  champ  n’en  coriserveroit 
pas  moins  |a  même  étendue,  il  n’en  seroit  pas  moins 
bien  cultivé,  le  village  u’en  éproiiverolt  aucune  diminu- 
tion, ni  dans  sa  population , ni  dans  sa  cotisation  de 


Quel  intérêt  ,^apr es  tout  , voudroit-on  que  dés  rois 
prissent  à conserver  une  nation  oii  tous  les  individus 
étant  maîtres  et  sujets  tour-à-tcur,  on  ne  peu!:  compter 
sur  rien  de  permanent  au -dehors  et  aii-dedans;  oii  il  fau- 
dra reprendre  les  armes  le  lendemain  après'  les  avoir  dé- 
pos.es  la  veille,  parce  que  ceux  qui  ont  signé  la  paix 
sont  remplacés  aujourd’hui  par  d’autres  qui  veulent  la 


Qiiandrintérêt  de  îeiir  aggrandissemenf  ne  se  joindroit 
pas  à famour  de  leur  repos,  leur  propre  sûreté  ne  les^ 
cxcitcroit-eile  pas  à détriiire  un  tel  ordre  de  choses  , 
pour  écarter  de  leur  peuple  un  exemple  qui  peut  mettre: 
Cil  danger  et  leur  puissance  et  leur  personne. 

(]ar  s’il  n’y  a pas  d’état  plus  ennemi  de  la  royauté  et 

icain  , il  n’en  est  pas. 


monarciiie  que 
ns  ennemi  des  républiques  que  les  états  monarchi- 
. Cette  antipathie  des  deux  gouvernemens  nfe  finit 
k que  par  la  destruction  de  l’un  ou  de  rautre.  Voje^ 


îer>  guerres  de  PLilippe  et  d’Alexandre  Contre  les,  Grecs 
etIesTyriens;  voyez  celles  des  Romains  contre  Pyrrhus  y 
Persée  y Anthiocus  y Mithridate y Gtc, 

Mais  la  France  peut  seule  tenir  tête  a toute  l’Europe; 
ce  qu’elle  fait  aujourd’hui  prouve  ce  qu’on  doit  attendis 
d’elle  pour  l’avenir. 

Cette  preuve  n'est  nullement  rassurante;  considérons 
Je  caractère  de  la  nation  et  distinguons  les  temps. 

La  nation  française  est  brave,  je  favoue,  impétueuse, 
facile  à s’exalter  pour-tout  ce  qui  lui  paroit  nouveau; 
mais  ce  feu  n’est  pas  de  durée,  il  s’éteint' avec  la  même 
vivacité  qu’il  s’est  allumé.  Le  François  alors  redevient 
un  autre  homme  ; ce  qui  l’avoit  transporté  d’adinira- 
tlon  , bientôt  il  le  méprise  et  finit  par  le  proscrire  à 
l’aide  du  sarcasme  et  des  sifflets. 

Si  l’on  distingue  les  circonstances,  on  voit  que  snn 
enthousiasme  pour  la  liberté,  n’a  plus  le  même  bouil- 
lant, la  même  effervescence.- Ce  goût  pour  ce  fruit  qu’il 
dévoroit  avant  même  qu’il  fut  né,  s’est  affadit  dans  sa 
bouche  comme  dans  son  cœur , à l’aspect  de  reffroyable 
tyrannie  à laquelle  il  vient  d’échapper. 

Qui  sait  si  la  crainte  de  voir  encore  nos  rivières  ,•  nos 
fleuves,  rouler  des  milliers  de  cadavres,  ne  lui  feroit  pas 
préférer  une  servitude  douce  et  tranquille  a cette  liberté 
qui  semblable  au  Teutasités  des  Gaulois  , ne  vohîoit  être 
honoré  qu’en  s’abreuvant  dans  des  flots  de  sang  humain. 

Mais  ensuite  est-il  bien  vrai  qu’une  nation  fasse  deux 
fois  dans  des  temps  peu  reculés  des  efforts  aussi  extraor- 
dinaires? Quand  elle  le  voudroit,  ses  ressources  épuisées 


les  mêmes,  le  souvenir  dep  évênemens  passés,  la  rendroit 
moinsentreprenaL  te  et  plus  circonspecte  ; ainsi  la  mêmb 
cause  peut  produire  des  effets  opposés  dans  des  temps 
différeiîs  : ce  qui  pouvdit  liier  arracher  de  ses  fojers  une 
nation  toute  entière,  peut  demaiff,  peut  après  demain 
Pj  retenir. 

On  n’a  pas  vu  les  innombrables  armées  de  îa  Gaulé 
sous  un  autre  Brenmis  venir  deu.t  fois  escalader  le  Capi- 
tole ; les  soldats  de  rAfri(}ue  sous  un  second  ^nnibal 
n’qnt  pas  deux  fois  traversé  les  mers  , franchi  les  Alpes  ^ 
pour  assiéger  Rome  et  détruire  sa  puissance.  Le  souve- 
nir de  leurs  anciennes  pertes  n’avoit  que  trop  refroidi 
le  courage  de  ces  hères  nations  pour  tenter  si-tôt  les 
mêmes  haz  irds.  * 

Encore  une  réflexion  et  je  bais  cet  article  t 

On  nous  parle  de  paix  avec  les  pui^ssa becs.  Qui  nous 
garantira  qu’il  n’ectre  pas  'dans  leur  plan 'd’invasion  de 
nous  oi)liger  à dissoudre  nos'  arbiées  nombreuses?  Qui 
peut  affirmer  que  leur  i)ut  n’est  pas,  en  nous  for- 
çant à renvoyer  nos  troupes  dans  leurs  foyers,  d’attiédir, 
d’éteindre  en  eux  cette  exaltation  de  courage , qui  s’exa- 
gère toujours  par  le.^,  grands  rassembleinens  et  par  la 
résistance  éprouvée?  Quel  téméraire  oseroit  assurer  que 
rentbousiasnie  national  réfroldi,  par  la  réfæxion,  l’iso- 
lementdes  individus,  les  paisibles  travaux  domesRquesf  ' 
elles  ne  nous  attaqueront  pas,  bien  convaincues  que  ces^ 
grandes  levées  en  masse  ne  se  renouvellcroni  plus,  et 
qifaiors  elles  auront  ben  marché  de  nous  ? , 

® ' Qu’on  . 
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ne  le  lui  permefiroient  pas.  Quand  ces  ressources  seroîent 
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Qu^oîi  cfcssê  de  se  reposer  stir  le  caractère  de  lâ 
nation , sur  la  grandeur  de  son  courage;  ce  qu’elle  a fait 
tine  fois  n’est  pas  une  preuve  qu’elle  le  fera  toujours. 
Asseoir  le  bonheur  et  la  perpétuité  d’un  état  sur  un® 
Semblable  garantie , c’est  certes  l’asseoir  sur  la  base  du 
monde  la  plus  fragile. 

Que  conclure  de  ccrci  ? Qu’un  gouvernement  oii  iî 
existeroit  deux  pouvoirs  rivaux  , un  pouvoir  législatif  et 
un  pouvoir  exécutif,  ne  peut  convenir  à la  France  ^ 
parce  que  ces  deux  pouvoirs  ne  nousofl’reiit  d’autre  alter- 
native que  la  guerre  civile  ou  qu’un  engourdissement 
inortel  dans  tout  le  corps  politique,  et  parce  qu’en  nou» 
privant  de  tous  les  moyens  de  nous  allier  avec  les  autres 
nations,  et  noiis  rendant  toujours  leurs  ennemis,  il  non* 
met  dans  un  état  perpétuel  de  guerre  qui  ^ ne  peut  finm 
C]ue  par  f envahissement  de  l’empire. 

Ehî  qu’on  ne  dise  pas  que  cette  alternative  n’est  qu’ima- 
ginaire ; la  nature  des  choses  la  nécessite,  le  passé  dé- 
montre sa  possibilité  ; le  sinistre  aspect  de  Tavenir  n# 
fait  que  confirmer  de  si  justes  alarmes.  ^ 

En  effet,  du  moment  que  la  France  tentera  Fambi- 
tion  des  rois  voisins  , ( et  ce  pays  est  assez  beàu  , situ^ 
sous  lin  ciel  assez  hetireux  pour  la  tenter , quand  leur 
proppe  sûreté  ne  leur  commanderoît  de  détruire  sou 
gouvernement  ) leur  politique  pour  assurer  sa  conquête^ 
• sera  d’abord  d’y  souffler  le  feu  de  la  discorde. 

Afin  que  l’embrasement  se  propage  sur  une  plus  vaste 
«tendue,  leur  objet  principal  sera  de  diviser  les  deux  pou- 
voirs. De  l’or,  de  grands  biens,  d’éclatantes  dignités;  ii 
«St  bien  peu  d’ame»  à l’éprei&ve  d’une  pareille  sédnctiom 
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îï  fau(îroîè  un  Uiîracle,  sur-tou6  clie«  Une  nation  coT* 
rompue  et  décrépite,  pour  résister  à cette  amorce. 

Avec  ce  talisman , les  puissances  seront  toujours  sûres 
de  trouver  des  traîtres , ou  dans  le  corps  législatif  ou  dans 
le  conseil  exécutif,  ou  dans  tons  les  deux  qui  leur  ven- 
dront l’état  à beau  denier  comptant. 

' Une  ville,  comme  le  disoit  Philippe  de  Macédoine  , 
est  toujours  prise  lorsque  les  assiégeans  ont  fait  à ses  murs 
une  brèche  assez  large  pour  j introduire  un  mulet  chargé 
d’or.  Depuis  long-temps  , l’égoïsme  et  notre  dévorante 
soif  des  richesses  ont  fait  parmi  nous  cette  brèche  à 
toutes  les  âmes. 

Ainsi,  les  deux  pouvoirs  en  viehdrontaux  mains,  parce 
que  nos  ennemis  extérieurs  l’auront  vouhi  et  le  voudront 
sans  cesse;  le  plus  foible  les  appellera  à son  secours: 
Comme  ils  ne  demandoient  que  cette  occasion  ]iour 
s’introduire  dans  l’Etat,  ils  s’j  introduiront  ; ensuite, 
après  nous  avoir  aidé  à nous  égorger  les  uns  après  les 
autres , ils  se  rendront  aisément  les  maîtres , et  la  partie 
survivante  de  la  nation  sera  subjuguée  sans  s’en  apper- 
cevoir. 

Quel  reproche  sanglant  un  peuple  n’a  pas  à se  faire 
quand  par  ses  propres  fautes  , il  tombe  oppressé  sous  le 
|oug  de  la  servitude;  et  cesse  de  n’ètreplus  compté  dan^ 
la^ hiérarchie  des  empires?  Quel  siljet  éternel  d’accusa- 
tion contre  lui  dans  sa  bouche  de  la  postérité?  Nos  pères 
îiguroient  sur  le  vaste  théâtre  du  monde , comme  un 
des  premiers  peuples,  et  nous  leurs  malheureux  descen- 
dons j nous  gémissons  par  leur  faute,  sous  la  verge  d® 
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fer^  de  l’Insoîent  étranger  : à peîiie  nous  estime-t-il  assfe 
pour  nous  mettre  au  rang  de  ses  plus  vils  troupeaux^ 
Pourquoi,  dans  la  succession  des  êtres,  leur  naissance 
n’a-t-elîe  pas  été  précédée  par  la  nôtre?  Plus  sages,  nous 
aurions  fait  un  meilleur  emploi  de  nos  ressources,  nous 
leur  aurions  transmis  une  partie  des  loix,  un  gouverne-  , 
ment,  et  pour  avoir  voulu  être  autre  chose  que  ce  que 
la  nature  les  avoit  formés,  ils  nous  ont  ravis  le  piuspré- 
cieux  j héritage  ; insensés!  ils  ont  détruit  tout  ce  qui 
avoit  leur  force  et  leur  gloire  , pour  y substituer  tout 
ce  qui  fit  leur  désespoir  et  cause  le  nôtre,  leur  anéan-» 
tissement  et  notre  servitude.  Français,  Fentendez-vous 
ce  cri  de  la  postérité  d’un  peuple  subjugué  par  sa  faute? 
Fentendez-voiis  ? 

Mais  je  reviens  à mon  sujet:  je  suppose  que  les  puis- 
sances renoncent  à leurs  projets  hostiles;  je  suppose  que 
l’harmonie  la  plus  parfaite  régné  entre  les  deux  pou- 
voirs, notre  situation  n’en  sera  pas  plus  heureuse;  nous 
ne  serons  pas  mieux  gouvernés. 

- Les  deux  pouvoirs  auront  toujours  malgré  eux  une 
marche  inverse.  Comiiie  toutes  les  têtes  sont  diversement 
organisés  , les  esprits  par  conséquent  n’envisageront  pas 
les  objets  de  la  même  manière.  L’un  des  pouvoirs  verra 
le  [)ien  dans  ce  qui  est  mal l’autre  le  mal  dans  ce  qui 
est  bien;  tout  dès-lors  finira  par  ne  jamais  Liire  ce  qui 
doit  être  faits;  de  cette  contradiction  perpétuelle  résul- 
tera la  nullité  du  gouvernement.. 

Le  pouvoir  exécutif  sollicitera  une  Toi  pour  réformer- 
abus;  la  loi  sî‘ra  discutée  dans  le  corps  législatif;' 

eU- 
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îêômme  chacun  verra  différemment , le  mal  qffil  falloit 
déraciner,  ou  ne  sera  pas  apperçu,  ou  l’on  n’en  verra 
que  la  moitié;  le  vice  que  le  besoin  commandoit  de sup. 
primer 5 subsistera  dans  son  entier  ou  dans  une  partie; 
!a  loi  demandée  sera  donc  inutile  ou  incomplette  , la 
machine  se  compliquera  , la  législation  s’embrouillera^ 
bientôt  il  ne  sera  plus  possible  d y rien  comprendre. 

Le  corps  législatif  croira  voir  dans  l’administration  un 
mal  que  le  pouvoir  exécutif  regardera  comme  un  bien  , 
l’im  rendra  des  décrets  pour  le  faire  cesser  l’autre  exé- 
cutera les  décrets  de  manière  qu’il  se  reproduira  sous  iiii® 
autre  forme.  Voilà  donc  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  de  nouveaux  chocs,  de  nouvelles  contradic- 
tions. ' 

Comme  les  contradictions  se  renouvelleront  tous  les 
Jours  , tous  les  jours  leurs  masse  s’accroîtra.  Ainsi  de 
.même  qu’une  rivière  qui  dans  son  cours  s’entrave  en 
amoncelant  son  gravier  et  son  limon  est  contrainte  d@ 
changer  de  lit , il  faudra  refondre  au  bout  d’un  très- 
petit  espace  de  temps,  toute  la  législation , boulverser 
de  nouveau  la  fortune  des  familles,  üétat  des  individus, 
ou  SI  1 0X1  craint  les  contre- coups  de  ce  boul versement  I 
al  n’existe  pas  d’autre  milieu  , il  faut  se  résoudre  à laisser 
l’état  croupir  dans  une  mortelle  stagnation. 

Si  sous  la  direction  d’un, pouvoir  législatif,  qui  n’est 
pas  contrarié  par  un  pouvoir  exécutif,  et  qui  dès-lors  ne 
doit  avoir  qu’un  même  esprit  et  qu’une  même  manière 

de  régler  ses  opérations,  cet  entravement  s’accroît  cha- 
gue  jom,  combien  sa  masse  deviendroit  énorme,  mons- 


( 37  ) 

frueiîse  avec  m pouvoir  exécutif  qui , par  la  nature  ®p- 
posé  de  ses  fonctions , auroit  nécessairement  une  théorie 
et  une  pratique  , . qui  ne  seroit  jamais  celle  du  corps 
législatif. 

Mais  ces  dillicuîtes  dans  les  détails  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  difficultés  (|ai  naissent  des  grandes  affaires. 

Dans  un  état  dhine  vaste  étendue  , dhine  population 
immense  qui , pendant  Fespace  de  peu  d’années,  a subi 
Fépreiive  de  trois  constitutions  différentes,  il  doit  se  foiv 
mer  des  partis  , des  factions.  Cela  doit  meme  arriver 
indépendamment  de  ces  causes , dans  une  république 
noiivellehient  fondée;  où  le  peuple,  encore  novice  sur 
iV  telidue  et  les  limites  de  ses  devoirs  , est -disposé  natu- 
rellement à croire  que  ce  qui  blesse  ses  volontés  désor- 
données attaque  sa  souveraineté. 

Dans  cette  liuctuatioii  de  choses,  ces  factions  feront 
insurger  le  peuple , auquel  elles  persuaderont  que  c’est 
sa  cause  qu’elles  défendent.  Qiie  fera  le  pouvoir  exé- 
cutif pour  mettre  les  séditieux  à l'a  raison  ? 

ILsera  d’abord  obligé  d’en  référer  au  pouvoir  législa^ 
tif,  qui  délibérera  sur  les  mesures  à prendre  pour  étouiFer 
Ja  révolte;  le  nombre  de  troupes  à lever  , b uiper,  faire 
marcher,  tout  cela  nécessitera  des  délaii,  et  ces  délais 
seront  funestes  à la  chose  publique. 

Les  révoltés  profiteront  de  cette  perte. é 3 temps  , delà 
distance  des  lieux,  de  l’immense  popul-t  n pour  faire 
de  plus  nombreux  rassemblemens , pour  'pposer  aux 
forces  dirigées  contr’euxune  plus  grande  tance.  Tant 
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ds  désavantages  tourneront  contre  le  gonvernement , et 
C'est  k son  organisation  qu’il  en  sera  redevable. 

Mais  qui  pourra  remédier  au  mal  si  les  factieux  ont 
îears  partisans  dans  le  corps  législatif  ou  dans  le  conseil 
exécutif,  ou  dans  tous  les  deux. 

Par  leurs  intrigues  et  leurs  manœuvres,  ces  chefs  pro"" 
longeront  les  délais,  retarderont  les  attaques  , évente- 
ront tous  les  projets.  Par  eux  les  rebelles  seront  Instruitt 
k point  nommé  (|uand  et  dorament  ils  seront  attaqués. 

Forts  de  ces  révélations , ils  disposeront  à-coup-sûr  leur 
défense.  Ainsi , le  secret , la  rapidité  de  l’exécution  , l’à- 
propos  des  lieux,  du  temps,  des  circonstances  , tous  ces 
avantages  perdus  pour  l’état  tourneront  au  profit  de  scs 
ennemis  qui  s’en  prévaudront  pour  lui  porter  les  coups 
les  plus  mortels. 

Ce  sera  bien  çis  si  les  puissances  étrangères  sont  d’ac- 
€ord  avec  les  rebelles  ? Gomment  l’état , attaqué  par  un© 
partie  de  ses  forces  et  par  toutes  celles  de  ses  eniiemis^ 
extérieurs  ponrra-tdl  résisier?  Sa  perte  est  iiifaîllible.  - 

Ainsi  donc  un  pouvoir  législatif  et  un  pouvoir  exécu- 
tif séparés  , sont  absolument  incompatibles  en  France  ^ 
leur  inévitable  rivalité  en  disséminant,  en  relâchant  les 
ressorts  du  gouvernemenr,  l’afïbiblit,  le  frappe  de  lan- 
gueur et  d’inertie  , ouvre  la  porte  à tous  les  abus  désor- 
ganisateurs,  à tous  les  fléaux  de  l’ânarchie,  plonge  l’état 
dans  l’affreuse  alternative  de  la  guerre  civile  ou  de  sa 
dissolution , çoit  que  les  puissances  étrangères  provoquent 
fsfit  état  de  giierre  ou  de  dissolution  pour  s’emparer 
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gôn  soi  et  y établir  leur  domination , soit  que  Fun  de  ceê 
deux  pouvo  rs  5 assez  puissant  pour  détruire  l’autre,  se 
rende  lé  maître  et  dicte  ses  volontés  en  despote.  Nier 
ces  funestes  conséquences,  c’est  être  ignorant  ou  de  maus 
Taise  foi. 
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€77  pouvoir  législatif  divisé  en  deux  chambres  avec  un 
powcir  exécutif  séparé  y ne  peuvent  encore  convenir 
à la  France.  " . ^ 

— — — s ", 

En  dévorant  les  divers  systèmes  de  goiivernément  que 
les  brochures  et  les  rêveries  du  jour  ont  enfantés,  on 
Toit  que  la  plupart  sont  intarissables  sur  les  avantages  du 
corps  législatif  divisé  en  deux  sections  ou  deux  chambres* 
C’est , dit-on , l’une  des  plus  belles  découvertes  de  l’es-  *4 
prit ‘humain , une  de  celles  qui  a le  plus  honoré  notre 
siècle.  C’est  là  qu’on  trouve  le  véritable  équilibre  des 
pouvoirs,  et  par  conséquent  la  vraie  garantie  de  la  liberté* 
Ce  système  calqué  sur  l’organisation  de  l’homme,  est 
comme  elle  composée  de  deux  êtres , d’une  ame  et  d’un  | 
corps;  l’ame  imprime  le  mouvement,  le  corps  l'exécute , - 
l’ame  fait  la  loi,  mais  son  exécution  est  l’ouvrage  du 
corps. 

Pden  de  plus  séduisant  dans  la  spéculation,  que  toutes 
ces  théories  symétriquement  arrangées  sur  le  papier  ; elles 
<loivent  tourner  sur  - tout  nos  tètes  françaises,  qui  ne 
se  déterminent  jamais  par  la  bonté  éprouvée  des  choses, 
mais  par  les  seules  bleuettes  de  la  nouveauté. 

La" 


£»a  triste  et  calamiteuse  expérience  qui  vient  de  noW 
Ibriser  sous  son  énorme  férule  de  plomb , ne  nous  appreu-* 
dra-t-elle  donc  jamais  à nous  défier  des  prestiges  de  cea 
briiîans  projets.  Semblables  à ces  amphatiques  discourâ 
bien  cadancés,  bien  enluminés  de  figures  et  d’images, 
quand  on  sonde  le  trf  avec  le  simple  bon  sens,  tout 
îe  merveilleux  s’évanouit , on  ne  rencontre  dans  les  uns 
aucune  démonstration  satisfaisanté,  et  dans  les  autres 
qu’un  roman  philosophique  qu’on  honoreroit  beaucoup 
en  le  comparant  à la  république  de  Platon.  ' 

Pour  moi,  plusoccupé,  je  Ta  voue,  à découvrir  la  conve- 
nance des  choses  et  leurs  résultats  , Je  n’ai  pu  com- 
prendre la  distinction  qu’on  a faite  jusqu’à  présent  entr© 
un  pouvoir  législatif  divisé , et  un  pouvoir  législatif  non- 
diviséi 

Je  n’ai  point  été  non  plus  subjugué  par  cette  organisa- 
tion , comparée  à Forganisation  de  Fespéce  humaine.  Si 
le  moral  et  le  phj^sique  sont  chez  Fhomme  dans  uns|: 

*'  continuel  état  de  guerre  , quelle  paix  espérer  d’un  corpli 
composé  de  tant  de  membres  , agités  par  des  intérêts  et 
des  passions  si  contradictoires. 

A tout  bien  considérer  , la  comparaison  de  l’entende- 
ment humain  se  rapprocheroit  davantage  d’un  corps  lé- 
gislatif indivise  , que  d’un  corps  législatif  distribué  ea 
deux  chambres  ; les  deux  chambres  sont  deux  âmes  pou^ 
faire  mouvoir,  la  volonté  générale , et  l’homme  n’a| 
qu’une  ame  et  non  deux.  ' 

Enfin , à consulter  la  raison  de  convenance , uri 
pouvoir  législatif  indivis  uous  surgit  peut-être  moiui 

F 


t4sf 

'îliRçsfte  qtfuîî  pareil  corps  classé  en  deux  cîiambres  ; üi 
marche  seroit  plus  prompte , plus  expéditive , et  çettê 
marche  s’assortit  mieux  à un  grand  état  qu’à  un  petit. 

Plus  un  empire , je  l’ai  déjvH  dit , est  étendu  , plus  il 
tst  peuplé  , plus  l’action  de  son  gouvernement  doit  être 
âccélérée , parce  que  les  retards , l’éloignement  de* 
idlistances , la  facilit^des  rassemblcmens , sont  autant  de 
chances  qui  se  tournent  contre  lui , il  faut  donc  qu’il  re- 
gagne g par  la  célérité  de  son  mouvement,  tout  ce  qu« 
ces  accidens  peuvent:  lui  faire  perdre  ; il  faut , par  consé- 
quent 5 qu’il  soit  dans  la  minute  par-tout  où  ces  cause® 
nécessitent  .sa  présence.  ^ 

Dans  un  petit  état , on  récupère  par  l’approximation 
des  liens; , la  difficulté  des  rassemblcmens,  tout  le  temp^ 
qu’on  peut  perdre  à délibérer  ; il  pçut  donc  , sans  courir 
de  grands  risques , donner  à ses  délibérations  plus  de  ré- 
flexion g plus  de  maturité. 

Si  , sous  ce  point  de  vue  , un  corps  législatif  non  divise 
semble  sympaÿser  davantage  avec  un  grand  empira  ; 
qu’un  pareil  corps  g partagé  en  deux  chambres , ce  n’est 
pas  dire  pour  cela  qu’il  doive  obtenir  la  préférence , et 
qu’on  ne  puisse  mieux  trouver. 

Si  la  rapidité  dans  l’exécution  est  utile  à certains 
fgards , combien  est-elle  funeste  à certains  autres  ? Com- 
bien de  fois, pour  n’avoir  pas  assez  mûri  ses  délibérations  , 
un  tel  corps  est-il  obligé  |de  revenir  sur  ses  pas  ? De  dé- 
truire aujourd’hui  ce  qu’il  avoit  fait  hier  ? 

Tous  les  mois,  tous  les  huit  jours,  vous  le  verrez, 
pirouettant  au  gré  des  passions  qui  résurgent , changer 
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ie  sjstème  de  gonvernemenf , se  tourner , se  retorirïie# 
de  tous  les  côtés , dans  tous  les  sens  comm>  un  malade* 

Ces  occilîâtions  perpétuelles  deviendront  autant  d0 
calamités  publiques  et  particulières  ; le  prop-i^l;ai2.f.  ^ 
l’agriculteur  , le  commer^^ant , tous  les  oitojens^jn 
mot  ne  sachant  sur  quelle  base  se  fixer , perdant  courny^^ 
viveront  seulement  au  jour  le  jour,  dans  rattente  de  pér^s 
îe  lendemain. 

Mais  dieu  î quel  crêpe  lugubre  et'ensângîanté  enveloppa 
tout  ce  qui  feapire  des  pâles  et  glaça nte^s  ténèbres  d« 
la  mort  J quand  de  ces  chocs  si  redoublés  , jaillit  lè 
monstre  aux  cent  tètes  de  la  tyrannie?  quelles  cata- 
ractes de  sang  î que  de  monceaux  de  cadavres  et  dé 
victimes  expirantes!  montagnes  engloutissez-vous  d’ef- 
froi  ! fleuves  rebroussez  vos  ondes  gonflées  par  lesf 
débris  de  tant  de  troncs  défigurés  et  par  tous  les  désastres 
de  la  déplorable  humanité  ! 

Alors  tout  est  perdu  , îe  corps  politique  pour  ainsi  dir® 
coagulé  par  cet  affreux  mélange  de  sang  et  d’ossemens  , 
meurt  de  lassitude  , d’épuisement  et  de  putréfaction,  ürt 
sembLable  gouvernement  est  pire,  sans  doute,  que  la^ 
boîte  de  Pandore  , au  moins  elle  îaissoit  entrevoir  au 
fond  , Pespérance;  mais  ici  l’on  ne  voit  que  îe  désespoir  ^ 
puis  le  désespoir  et  toujours  le  désespoir. 

La  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  chami.re» 
donnera-t-elle  à l’état  une  assiette  moins  vacillante  ? I« 
garantira-t-elle  de  la  renaissance  de  la  tyrannie  et  d@ 
tioutes  ses  atrocités  ? Je  n’en  crois  rien. 

auront  poiy?  but,  nous  dit- on ^ 
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â’ériter  tous  les  d^'clilremens  convulsifs  provoqués  par  uû 
corps  iégislati^'uon  divisé. 

Moi , ]e  au  premier  aspect  dans  cette  institution, le 
ïnéme  qu’entre  k majorité  et  la  minorité  d’une  seule 
cîiam^^^*  choquer , se  heurter  dans  une 

^j5^inte,  les  factions  se  choqueront , se  heurteront  dans 


.eux  ; voilà  toute  la  différence. 

Si  Pline  des  chambres  rejette  une  loi  proposée  par 
l’autre,  celle-ci  se  vengera  de  son  advei’saire  en  rejettant 
à son  tour  les  loix  par  elle  présentées.  Elles  agiront  c'omme 
îes  tribunaux  actuels  , ils  infirment  les  jugemens  des  tri- 
bunaux voisins,  par  cela  seul  qu’ils  ont  infirmé  leurs 
jugemens. 

Le  moindre  inconvénient  sera  donc  que  nous  n’aurons 
point  de  loix,  que  rien  ne  se  fera,  qu’en  un  mot  nous 
aurons  Papparence  d’un  gouvernement  sans  en  avoir  la 


réalité. 

Cet  inconvénient  n’existera  pas Quand  il  ne 

s’offriroit  qu’une  fois  , cela  suffit  pour  nous  démontrer 
le  vice  de  cette  institution  : car  ce  qui  s’est  fait  une  fois 
peut  se  faire  toujours;  le  premier  exemple  ne  manque 
jamais  de  trouver  des  imitateurs. 

Mais  je  vais  plus  loin  , Je  soutiens  qu’il  est  impossible 
d’empêcher  que  cela  n’arrive  pas  toujours. 

' Par  combien  de  factions  la  France  est-elle  aujourd’hui 
déchirée?  iî  seroit  difficile  de  les  compter,  heuillant, 
jacobin  , fcdcralistc  , cordeiier  , inaratiste  , républicain 
modéré , républicain  terroriste  , partisan  d’uns  seule 
fhambre,  partisan  de  deux  chambres,  pur  rojaliste. 


( 
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rovalisfe  anglican,  royaliste  constiWlonne! , 

C’est  sous  ces  différentes  bannières  (jii6^e  rangent  Ifs 
habitans  de  ce  vaste  empire;  à peine  trouv^oit-on  deux 
ou  trois  hommes  parfaitement  indifiérensVtant  de 
partis.  ' ' ’ \ 

' Au  milieu  de  ce  flux  et  reflux  de  flots  si  dlverser^nt 
agités , vous  ne  pouvez  choisir  les  membres  de  vos  deuç 
chambres,  que  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  factions,  ou 
dans  toutes  indistinctement.  • . | 

• Les  membres  de  l’une  des  chambres  sont  ils  jacobins  ? 
les  membres  de  l’autre  chambre  sont-ils  feuillantins  ? à 
coup  sur  voila' la  guerre  civile.  Ges  deux  factions  se 
détestent  trop  cordialcinent,  ont  trop  de,  vengeances  à 
exercer  l’une  contre  l’autre  pour  qu’elle  n’éclatè  pas. 

Vos  deux  chambres  seronhelles  composées,  l’une' de 
républicains,  l’autre  de  royalistes?  chacun  voulant  faire 
triompher  son  parti,  voilà  la  guerre  civile  encore  allumés 
' ou  le  gouvernement  paralisé. 

Vos  deux  chambres  seront-elles  remplies,  celle-ci  de 
’ royalistes  purs  ou  anglicans,  ceile-Ià  de  royalistes  consti-. 
tutionnels?  On  retrouve  encore  l’alternative  ou  de  la' 
guerre  civile  , ou  de  la  inéine  inertie  dans  le  gonver-- 
neme  t.  , ' 

‘Enfin , les  deux  clianibres  seront-elles  mélangées  d© 
manière  qu’on  compte  dans  l’une  et  dans  l’autre  autant 
de  royalistes  que  de  républicains  de  toutes  les  factions? 

Alors  chaque  chambre  aura  nécessairement  une  mat 
joritc  et  une  minorité  ; rien  encore  ne  marchera, 

Xe  parti  qui  succombera  4ms  une  chambre,  parc* 
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«qii’iî  n’j  formçm  que  la  niÎHorité , triomphera  dans 
l'autre  , parce  que-  le  majorito  qui  la  domine  sera  d© 
^ou  parti.  D’oa  autre  côte , la  miiioritc  de  celle-ci , 
î ointe  P majorité  de  celle  là , trioinpliera  de  même 
à sou  tour. 

1)6  cette  manière , les  loîx  proposées  par  chaciîn© 
^es  chambres  étant  respecfcivemént  rejet tées  , Tune  par 
l’autre  nous  anrons  un  corps  législatif  qui  ne  fera 
jamais  de  loix , et  un  gourernement  qui  ne  'gouvernera 
jamais.  ^ ~ 

Mais  le  pouvoir  e.técntif,  ne  îe  comptez-voiis  pour 
rien  ? Ne  seta-t-il  pas  toujours  à sou  poste  , toujours 
là  pour  faire  pdpclier  la  balance,  dans  ces  cas  de  dis- 
sentiment ? 

Je  veux  que  ïe  pouvoir  exécutif  vote  pour  fixer  ses 
iiitermiiiablés  débats.  Voyons  d’abord  comment  il  sera 
composé , puis  comment  il  se  coîTiportera. 

Ce  pouvoir  exécutif  sera  forme  sans  doute  de 
Français  ? car  vous  n’appeîlerez  pas  des  étrangers , vous 
ne  ferez  pas  descendre  .des  anges  dil  ciel  pour  le  leur 
confier?  ce  seront  donc  des  Français?  ils  seront  donc 
iiéçcssâireineni  attaqués  de  répidémie  nationale  ? 

Ainsi  le  conseil  exécutif  sera  compose  comme  les  deux 
chambres  de  républic àiiis  , ou  de  rojaîistes,  ou  du  mê- 
îange  de  toutes  les  factions.  • ' ^ 

Dans  je  premier  cas,  c’est-à-dire,  si  tous  les  membres 
sont  attachés  au  même  partie,  vous  les  verrez  voter  pour 
celle  des  chambres  où  ils  compteront  le  plus  d’amis  j 
âlorr.  Ivieii  loiu  que  Fintérêt  public  entre  poitr  quelque 
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itiïOBc  dans  l’émission  deîeiir  vcsu  , iîsnesedéfeîmineronl 
jquepour  ce  qui  peut  fortifier  leur  facti8,p , et  détruire îe^ 
autres, 

Ceîîes-ci  plutôt  que  de  se  laisser  égorger  sèm  défense , 
se  coaliseront , et  se  rallieront  à la  chambre  opposée , 
qui  se  servira  de  leurs  forces , pour  résister  à Fora^ , eè 
même  pour  écraser  ses  ennemis.  Loin  de  nous  préserW 
delà  guerre  civile,  le  pouvoir  exécutif  ne  fera  donc  qu’ali- 
menter son  foyer  , et  rendre  l’incendie  plus  général. 

Dans  iesecond  cas,  c’est-à-dire  sdl  contient  une  alliage 
de  toutes  les  factions,  tantôt  il  optera  pour  les  décrets*, 
d’une  chambre  , tantôt  pour  les  décrets  d’une  autre  ,, 
suivant  le  plus  ou  le  moins  d’adresse  ou  d’astuce  que  Fuii 
de  ses  membres  partisan  de  l’une  des  factions , aura  dé- 
ployé pour  faire  adopter  un  avis  qui  favorise  cette  fac- 
tion. 

[ Comme  les  armes  sont  journalières  , que  tous  les  jours 
I on  n’a  pas  le  même  bonheur  ni  la  même  qiuyitité  d’esprit , 
parce  qu’on  n’est  pas  toujours  également  bien  disposé,  il 
arrivera  que  dans  une  autre  circonstance  , le  partisan 
d’une  autre  faction  remportera  pour  elle  la  victoire. 

Sous  ce  second  point  de  vue , les  loix  ne  seront  pliis 
qu’un  bizarre  amalgame  de  républicanisme  et  de  rjaja- 
lisme  de  toutes  les  sectes  ; de  cette  étrange  et  continuelle 
bigarrure  , naîtra  nécessairement  le  chaos  le  plus  épou- 
ventable. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  ^c’est  vainement  sonner  l’a-- 
larme.  Les  Français  seroient  assez  sages  pour  déposer  toute 
#ï)pèce  de  ressentiment , afin  de  ae  pluç  s’occuper  qu«^ 
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du  bonheur  généraî , que  jamais  ils  n’atteîn(îront  ce  but  ' 
M désiré. 

Pourquoi  ? Parce  que  ayant  conjuré  îa  ruine  du  goii- 
verncmein"  cJe  nos  voisins , nous  les  avons  provoqués  à 
conjurer  la  ruine  du  nôtre,  et  que  dans  cette  guerre  à 
outrance,  ils  chercheront  ^ à quelque  prix  que  êe  soit , à 
21JUS  détruire* 

Sans  nous  attaquer  ouvertement,  iîs  maîtriseront  nos 
choix  et  nos  suffrages  ; avec  leur  or  et  leurs  intrigues  , ils 
nous  forceront  malgré  nous  à conférer  les  emplois  aux 
plus  malhonnêtes  gens , et  à faire  tout  ce  que  nous 
voudrons  pas*  , 

Ceci  me  conduit  à un  exemple , cité  dans  une  bro-* 
chiire  apologétique  des  deux  chambres  (i  )* 

««Je  suppose,  dit  l’auteur,  une  homme  auquel  nous 
fj  aurons  confié  un  dépôt , ( celui  de  nos  droits , par 
3>  exemple  ) , n’est-il  pas  vrai  que  si  cet  homme  est  tout 
33  puissant , il  sera  maître  de  le  retenir  ou  de  le  rendre  à 
33  son  gré  ? Que  ferons-nous  donc  pour  assurer  ce  dé- 
33  pot  ? le  partagerons-nous  en  deux  lots  ? que  nous 
33  remettrons  chacun  à un  dépositafre  ? non , nous  le 
99  leur  confierons  tout  entier.  Dès  lors , au  lieu  d’une 
99  volonté  pour  envahir,  il  faudra  le  concours  <le  deux.  1 

99  Cependant  à moins  que  d’être  parfaitement  égaux  en  j 
33  tout  , chose  impossible  , et  sur-tout  à la  longue , l’un  ^ 
33  finira  par  remporter  sur  l’autre  ; mais  si  à ces  deux 
U premiers  nous  en  adjoignons  une  troisième , n’est-il  pas 
« — i 

( i)  Qu’eet-cc  k constitutioa  de  1793,  par  Adriëç.  ^«ai?  ^ 

clair 
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« clair  que  d’uneôté  es  cîiance' de  connivence  décroî- 
>5  tront , tandis  que  de  Tautre  croîtront  celles  d’equili- 
53  brei*  — A ces  trois  hommes  , substitués  trois  corps, ‘ 
« vous  aurez  notre  système  politique.  >» 

Je  reprends  cet  exemple,  et  je  dis,  à ces  trois  hom- 
mes qu’ori  suppose  honnêtes  , substituons  trois  voleurs  * 
les  chances  de  connivence,  d’équilibre,  ne  seront  pas 
long-temps  incertaines,  et  le  dépôt  sera  bientôt  envahi. 
Constituez  pour  gardien  un  honnête-homme  avec  deux 
voleurs  , rhonnête-homme  ne  tardera  pas  à être  assas- 
siné , et  le  trésor  emporté.  Mettez  enfin  deux  honnêtes 
gens  avec  un  voleur,  à la  longue,  celui-ci  se  défera 
d’eux  , les  uns  , après  les  autres  , et  se  saisira  du  dépôt. 
Voilà  le  résultat  d’un  tel  système  politique  en  France* 

, Tant  que  nous  aurons  des  factions,  nous  aurons  des 
voleurs’,  ou  dans>  des  termes  plus  modérés  , nous  aurons 
des  hommes  qui  ne  s’empresseront  de  servir  l’état  que 
pour  le  miner  , le  désorganiser  , et  par-là  démontrer  la 
nécessité  de  changer  sa  constitution,  afin  de  la  rempla- 
cer par  une  autre  , plus  analogue  à leurs  intérêts  y à 
leur  ambition. 

Comme  tout  est  possible  à la  pensée , imaginons 
miracle  , hiisons  descendre  dans  nos  malheureuses  con^, 
trées  un  dieu  qui  réorganise  Pentendement  français  , 
et  d’un  limon  nouveau , crée  un  nouveau  peuple.  Les^ 
deux  chambres  ne  lui  conviendroient  pas  davantage. 

De  ^ quelle  espèce  dJiommes  les  composerez-vous  vos 
chambres  ? des  seuls  propriétaires  ? soit. 

Mais  d’abord  vous  établissez  deux  castes  biehr 
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céés,  celle  des  'propriétaires  fonciers  , et  celle  des  pro- 
priéfaiiTS  qui  ne  possèdfnt  rien^en  terre. 

Cependant  comme  il  existe  en  France  un  nombre  près* 
<jue  égal  d’individus,  qui  soit-#  raison  de  leur  taienr.^  de 
leur  industrie,  sont  aussi  riches  et  même  davantage 
que  beaucoup  de  terriens  ; en  même- temps  que  vous 
en;  orgueillissez  les  Uns  ^ vous  humiliez  les  autres. 

Ce  n’est  pas  tout , cette  humiliation  sera  partagée  par 
les  prolétaires  ; cette  immense  j)ortion  du  peuple  qui 
li’a  pour  tout  bien  que  ses  bras.  Flattés  par  la  perspec- 
tive actuelle  de  participer  aux  affaires,  d’arriver  à la 
législation  et  d’y  dominer , ils  s’attachent  à la  patrie  à 
proportion  de  réteàdue  de  leurs  espérances  , et  sF  con- 
solent de  leur  pauvreté. 

Si-tôt  qu’ils  ne  verront  plus  que  la  misère  sub  ie  de  la 
misère,  sans  aucune  lueur  de  changement,  ils  se  comp- 
terciit  pour  moins  que  rien;  le  découragement  évaporera 
leur  P atriotisme  ; que  dis-je  ? ils  soupireront  ainsi  que 
les  riches  sans  propriété  territoriale , après  un  autre  gou- 
vernement. Celui  qui  réduira  la  caste  qnils  jalousent  à 
une  nullité  semblable  à celle  qu’ils  éprouvent , ils  le  pré- 
féreront d’autant  plus  volontiers,  qu’en  les  nivelant  avea 
eux,  il  flatteraleur  orgueil  offensé.  Voilà  donc  une  por- 
tion très-cônsidérable  de  la  nation  , toïii:e  prête  à secon- 
der les  projets  du  premier  ambitieux  cpii  se  montrera. 

Tel  est  Fesprit  du  françois.  Ce  genre  d’orgueil  entre 
essentiellement  dans  la  compositidn  de  son  caractère; 
un  vice,  une  qualité > si  l’on  veut , qu’il  tient  de 
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son  sol , de  son  climat , aiwsi  indestructible  que  ce  cU- 
mat  lui-même. 

En  effet,  si  leFrançais  de  nos  jours  est  la  parfaite  image 
du  Gaulois,  dont  César  nm'è  a tracé  le  tableau;  si  le  Gau- 
lois étoit  Tain,  présomptueux,  dédaignant  cecjui  ram- 
poit  au-dessous  de  lui , dévorant  avec  les  yeux  étincelan» 
de  fenvie  , t^uit  ce  (|ui  s’élevoit  au-dessus  , si  le  français 
de  nos  jours  qui  n’cst  qu\in  mélange  de  Francs  y de 
Germains  y de  Gaulois^  de  Romains  ^ de  Goths  y de 
Visigoths  , de  Saxons  ^ de  Danois^  Aq Normands , etc., 
a retenu  même  après  la- révolution  de  tant  de  siècles  , 
cette  empreinte  morale  de  la  nature  , c’est  donc  moins 
à ses  institutions^,  qu’aux  influences  de  son  climat  qu’il 
en  est  redevable. 

Ce  climat  doux  et  tempéré  faisant  mouvoir  ses  orga- 
nés  avec  plus  de  flexibilité  , circuler  son  sang  avec  uilc 
action  plus  rapide  , lui  donne  au-dessus  des  autres  na- 
tions, un  plus  grand  degré  de  sensibilité  pour  tout  ce  qui 
le  choque  ou  lui  plaît , sensibilité  d’autant  plus  active  , 
qu’elle  n’est  émoussée  ni  rallentie  comme  chez  les  autres 
pcuple’S'par  le  trop  chaud  , ni  par  le  trop  froid. 

CVst  par  la  même  cause  qu’il  devient  incapable  d’uqs 
longue  persévérance  dans  ce  qifil  ainie , comme  da!?s 
ce  qu’il  hait , qu'il  donne  à ses  atléctions  , d’une  minute 
à Pautre',  une  direction  toute  contraire  et  qu’il  est  ac- 
cusé d’inconstance  et  de  légèreté.  Ces  inégalités  si 
quentes  sont  encore  les  effets  de  son  climat,  qui  varie 
dans"  les  saisons  les  plus  opposées  du  froid  au  chaud  et 
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du  chaud  au  froid , d’une  manière  aussi  subite  qifm- 
calculable. 

Ainsi,  dans  l’hypotliè^e  qu’il  fut  possible  de  créer 
un  nouveau  peuple  en  France , habitant  le  meme  sol 
et  sous  la  même  température  , il  redevic  ndroit  tout 
'semblable  au  peuple  ancien  , il  naitroit  avec  la  même 
'dégié  de  sensibilité , il  serpit  vain,  dédaignenx,  léger, 
inconstant. 

II  est  donc  physiquement  et  moralement  impossible 
quel’admission  exclusive  des  propriétaires  terriens,  dans 
les  deux  chambres  , n’exaspère  pas  contre  eux  la  jah  usie 
naturelle  d’une' partie  de  la  nation , n’v  fasse  pas  fer- 
menter tous  les  levains  de  la  guerre  civile* 

Mais  passons  spr  cet  article.  Comment  distribnercz- 
' . vous  vos  propriétaires  dans  vos  deux  chambres?  placerez- 
*Vous  les  plus  riches  dans  l’une , et  les  nioins  riches  dans 
l’autre  ? 

Sans  faire  cesser  la  jalousie  de  la  p<^’rtion  du  peuple 
déclarée  incapable  d’aspirer  à l’honneur  de  la  repré- 
sentation nationale  , outre  cette  caste  ex^clue  , voui>  en 
établissez  encére  deux  autres  bien  distinctes  et  (|ui 
seront  toujours  nécessairement  rivales.  Voila  donc  une 
hiérarchie  aristocratique,  et  par  conséquent  un  nouveau 
foyer  de  discorde. 

Cette  distinction  produira  sur-le-cliamp  des  distinctions 
dans  les  rangs  ; un  homme  , une  famille  se  croiront  plus 
qu’un  autre  homme,  qu’une  autre  famille  ; cevaiq  la 
loi  déclarera  tous  les  hommes  égaux  ; la  vamté , l’or- 
gueil, l’admission  des  uns  à la  législature  dans  un 
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degré  , p]ù9  nu  moirs' eniincnf , et  Texelnsîm 
dejf  antres  donneront  à la  loi  un  di  ineni  t idriocl  ; i>ien'6fc 
cette  éclatante,  proelannition  de  régalité  dtS  lunnines 
ne  sera  plus  aux  veux  du  peipde  (jiriine  iùvposrnro 
pnhiic|iie,  qui  le  précipicera  dans  les  pièges  do.  pi^uisr 
usurpateur. 

Ajoutons  (juC  réduration  des  plus  riches  sera  plus^ 
soignée,  ph;'^  luanièrée  (ine  cehe  des  u^oins  rieées; 
que  cette  culture  étal'diia  des  lîaluhic’es  , u;i , pi‘<^tr)'';'o!o 
d’usages,  une  certaine  tournure  d’esprit,  une  lertauic 
Yaço.n  de  voir,  de  penser  toutes  diUtrCjsiiOs  de  ceHes 
des  autres. 

Les  premiers  se  donneront  de  grands  airs,  un  fo.a 
plus  ridiculement  surfisaiit  , cet  anj)rvt  vr  diuenl  t'?éi- 
tral , et  toutes  ces  minauderies  de  rorgoed  se  feront 
cordialement  détester  de  la  simph'  pt  modeste  nié'dio- 
enté  des  seconds;  bientôt  la  frivolité  nationale  s\ni 
mêlera  , les  deux  charnières  se  haïront  sans  trop  savoir 
d'abord  pourquoi  ; les  , su  jets  réc?s  éclateront  ensuite 
de  toutes  parts;  on  voudra  s'attrdèuer , a^caiiSc  de  ses 
pplus  grandes  richesses,  dés  pirélerences  à de  rertedrus 
piaeés^  comme,  par  exemple,  celle  de  présidert  du 
conseil  exécutif;  on  verra  se  renoiiveller , de  rnérne 
me  , les  dissensions  des  patriciens  et  des  p'é- 
U sujet  de  la  possession  exclusive  du  con-su L:!., 
Four  luimiher  la  lierté  des  membres  delà  clramhrc  du. 
premier  ordre , les  memlires  de  la  chambre  du  second 
voudront  leur  taire  ompportir  une,  porti  )n  |)his  eord- 
dérabie  de  ilüipôt,  ainsi  qo^à  leur  caste,  a raison  de 
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leur  plus  grand  îuxc  et  de  leurs  plus  grandes  dépeiises; 
d'autres  prt  textes,  à-peu-près  seuiblables , mettront  à 
tous  les  armes  à la  main  , et  Ton  s'égorgera^ 

Pour  appaiser  la  quereile  , on  appellera  le  pouvoir 
exécutif,  il  aura,  pour  partisan,  tout  ce  epii  ne  par- 
ticipera pas  à la  législature,  ])arce  que,  distribuant  les 
places  à sa  disposition  dans  cette  partie  du  peuple , 
parce  que^  la  tenant  iniir  et  nuit  clans  sa  main,  par 
la  surveillance  de  la  police , il  a plus  de  rapport  avec 
elle;  les  puissances  entreront  dans  sou  secret  et  lui 
fourniront  mille  moyens  crécraser  les  deux  padis;  là 
tins  après  les  autres,  et  de  régner  sur  leurs  débifs. 

Quand  il  n'existeroit  donc  aucune  des  fictions  qui. 
ravagent  aujourddiui  le  sol  français  , la  vanité  , l’orgucif 
en  feroient  pulkiler  d/aritres  de  l'établissement  des  deux 
chambres:  alors  nous  vcîtIods , avec  des  dénominatioits, 
différentes  , une  moitié  de  lamatioii  égorgeant  Paiitre, 
connue  aujourd'liui  , se  précipiter  du  massacre  , àu 
pillage  et  du  pillage  au  massacre,  dans  le  gouffre  du 
despotisme.  ^ 

Mais,  sous  la  monarchie.,  il  y avoit  trois  ordres,  et. 
tant  qvi’elle  a sur^istéàs  jamais  on  ne  les  a vas  se  déchirer  i 
entre  eux.  ' î 

J’en  convieus.  Mais  pourquoi?  C’est  que.  la  vanité 
ule  tous  étant  flattée  . la  vanité  de  tous  étoit  par  ceîaii; 
auèîue  conl  enue  ; si  l’on  se  croyoit  himulié  cri  regardant 
•nu-dessus  de  soi,  on  sc  crovoit  relevé  en  regardant  au-  i 
iton.r  Cl  au-dessous  ; la  présence  des  égaux  cl  des  iiiféy 
ideurs  co.a:o!oit  Je-k  présence  des  supérieurs. 


BViîleiir*?,  îî  exîsfcoît  un  pouvoir  supérieur  qui , comme 
la  cîef  de  Li  voTite,  tenoit  lié  et  cimenté  par  rWbitude  et 
l’opinion  chacun  à sa  place. 

Sous  un  gouvernement  répiibhcain  , qui  professe  îa 
parfaite  égalité  , cette  gradation  ne  peut  se  montrer. 
I)ès-]ors,  plus  ce  sentiment  de  Tégalité  est  actif,  plik 
ée  qui  le  contrarie  doit  produire  de  violentes  explosions. 
Cette  violence  doit  avoir  un  plus  grand  degré  d’intensité 
entre  des  corps  gouyernans  (|u’entre  de  simples  citoyens; 
;ccux“ci  peuvent  être  comprimés  par  la  seule  force  de 
la  loi,  ipais  les  corps  gouvernails  , se  croyant  au  dessus 
d’elle,  parce  qu’ils  la  font,  rien  ne  peut  f?s  arrêter; 
honséqiiemment  ils  n’ont  pas  d’autre  moyeu  de  vuider 
leurs  querelles  que  par  îa  vole  des  armes,  puisque  c’est 
.|’urii(]up  qui  leur  reste. 

Si  rétablissement  des  deux  chambres  chez  un  peiiplô 
paisible  engendre  des  factions , et  leur  met  en  main  les 
brandons  de  la  discoi^  Je , quels  ravages  un  tel  établis- 
sement ne  doit-il  pas  produire  dans  un  pays  où  les  éléaiens 
çomme  les  individus  sont,  pour  ainsi  dire  , dans  un  état 
perpétuel  d’insurrection  ? ^ 

Mais  en  limitant  up  temps  tris-court  à l’exercice  des 
membres  des  deu.x  pouvoirs,  on  renverse  leurs  projets;, 
à peinesont-ils  conçus  qu’ils  sont  contmints  d’abandonner 
le  poste  à d’autre  , la  , rapidité  de  ces  reinplacemens  fait 
échouer  tous  les  mauvais  desseins. 

Cette  objectioa  trouvera  sa  réponse  dans  le  chapitra 
suivant. 
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C II  A P I T R E I Y. 


Çonvient-il  à un  grand  état  y tel  que  la  France  y que 
ceux  qui  gommera  ent  tdy  rem  plis  s eut  leurs  fo  ne  tiens, 
que  pendant  une  espace  de  temps  trèsdiinité? 


eus  une  scienee  est  vaste  , t tendue,  pliais  elle 
oiire  de  ddllrpltés  à vauicre;  plus,  pour  raccpiéiir,  oa 
rsf  idreé  dV)]H>iOYcr  de  temps  , de  travaux  et  de  veilles. 

Ce  n’est  qudiprcS  avoir  loog-temps  battu  les  memes 
sei  fu  rs,  hlanclii  dans  la  meme  carrière  , qu’on  mois- 
so  ne  les  fruits  de  rexperience  ; encore  faut'-il  ne  pas 
sf  (iatter  d’obtenir  dèadooraîautes  récoltes.  C’est  préci- 
se mnut  lorscpie  l’homuie  est  parYeim  à enrichir  sou 
cC^-teucc  (|ubl  cesse  créa  prodtcr  pour  Ini-m hue  , c:ta  ' 
â?  rep  indre  ses  trésors  sur  ses  sem'oiabies  , parce  que 
b’cihét  il  cesse  de  vivre. 

5n  les  sciences  du  génie  , du  calcul  , de  rhistolre  , des 
loix,,  de  la  mé.lecine  , réclament  U vie  tonte  entière 
db:n  fiounue  ^ s*  leurs,  véritai)]c8  richesses  ne  se  décou- 
Vf  -'ut  h scs  rf'girüs  que  lorsqu’il  appercoit  sou  tombeau, 

(O  ne  ce  doit  pas  exiger  la  science  de  la  politique , l’art, 

!a  [Tand  art  de  gouverner  les  liouimes  et  de  constituer 
les  efU])ircs?  ' ^ 

Scroit'il  possible  que  cette  science  qui  p4pima  toutes 

I ; ■ , 1@'$ 
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ies  autres-  par  son  essentielL  néc  es^it^,  par  les 
immenses  qu’elle  embrasse,  par  son  i' ifueXee  ôn/ur-‘r(-e 
sur  ces  granaes  masses  appeÜbes  soio^téapK  fc%  il  . T'^e, 
dis-je,  que  cette  science  n’eat  pas  besoin  cai'^  . arbec 
pour  etre, apprise , tanbb 'que  "ans  les  phja  mnpI{K,^,£,..  ni- 
puîations  delà  méchant quo,  FouvriLr,  dartis  in  ^ ,■(;  scfc^ds 
k un  .apprenti:-rge  tie' plusieurs  aniKCS  , et  n’ac(.  u'iile-î; 
d’Iiabileté  que  lorrque  ses  bras  iamt  poiir  ainsi  ^üre  uses. 

Orgueilleuse pbilàsopiiie,  cesse  d’eppclopper  - le  ténèbres 
magiques  tes  plus  ineonceyabîes  absurebtes  ; persuade  , si 
tu  le  peux , pour  quelques  insj:aiis  à.rignorance  pré  énup- 
tueu-pé  , à la  stupide  crédiïli té  , .qu’on  pept  tout  atreiv  lre 
de  la  raison  sans  l’avoir  perlée tioiince  par  lYturle.  Mcàs 
laisse  à son  tour  .le  bon  sens  revendique-r  ses  droits; 
réeiîseigner  à cette  tourbe  d’insensés  et  d’entonsiastes, 
que  la  nature  nous  a toujours  clièreinent  vcn-hi  se.s 
biénfaits,  que  notre  esprit  est  un  instrument. qu’il  faut 
pl;er  longtenipS  aux  choses  exposées  à ses  méditations, 
et  qu’erin  il  n’est  aucune  de  nos  conuoissances  qui  ne 
soit  un  labiryntbe  dont  on  ne  parvient  a bien  dénn  1er 
les  issus  qn’après  les-  avoir  iruyées  longueuxent  et  pé- 
niblemeii  tv. 

(^urii  ! parce  qrron  a vu  dans  les-  républiques  de? 
Ç'parte  et  .cPAtliènes,  dans  celles  de  Gart liage  et  ie  Rome, 
les  citojeés  passer' subitomi^nt  des  pins  petits  empLsis 
aux  plu^  grands,  'et  des  plus  gran.Is  au.x  plus  petits  , 
on  s’est  imaginé  qu'on  tnrjverjit,  sans'doud'e,  parmi 
nous  la  même  aptitude , la  même  capapité  dans  tous 
ks  individus  indistinctcBient  ?'  ; 
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Mais,  remarquons  d’abord  qu’à  Sparte  et  Athènes 
^lus  des  deux  tiers  de  la  population  étoit  esclave,  que 
ces  esclaves  étoient  chargés  de  lacuîture,  du  commerce  , 
et  quel^i  maîtres  se  débarassoient  Sur  eax  de  tous  les 
soins  ec  les  détails  indiistriels* 

Remarquons  encore  que  ces  deux  républiques  comp- 
taient chacune  à peine  vingt  mille  citoyens;  que  plus 
de  la  moitié , résidant  à la  càmpagnn,  s’occopoit  rare- 
ment des  affaires  publiques;  que  les  habtians  de  la  viîlq, 
en  plus  petit  nombre,  ayant  la  perspective  assurée  de 
parvenir  à toutes  les  places  , se  îivroient  de  bonne  heure, 
sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles,  aux  connois- 
sances  nécessaires  à l’homme  d’état. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  des  gens  qui  s’occupoient 
essentiellement,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  de  toutes 
les  parties  de  l’administration  publique,  aient  produit 
dans  tous  les  genres  des  personnages  si  propres  à tous 
les  emplois^ 

Il  en  est  de  même  de  Carthage  et  de  Rome , ces 
républiques  n’existoieiit  que  dans  l’enceinte  des  deux 
villes  , le  pouvoir,  la  possession  dés  places  étaient  par- 
tagés entre  cinq  ou  six.  cents  familles,  tant  patriciennes 
que  plébéiennes;  le  gros  de  la  nation  étoit  réduit  au 
titre,  purement  honorifique,  de  citoyen  ; on  croupissoit 
dans  la  nullité  de  Pesclavage. 

La  liberté  planant  indistinctement  sur  toutes  les  têtes 
françaises , ne  permet  pas  de  faire  k la  nation  l’effroya- 
ble outrage  d’en  réduire  une  partie  en  servitude , pour 
laisser  à l’autre  le  droit  de  gouverner  et  d’opprimer. 


C % ) 

^Tous  les  Français  étant  égaux  en  droih  , sont  égale>* 
ment  admissibles  aux  emplois  publics,  Ai^î  ^ plus  le 
giombre  des  éligibles  augmentera  , plus  respèi^nce  de 
parvenir  aux  places  décroîtra,  moins  d’indivià^s  par 
conséquent , se  rendront  capables  de  les  remplir. 

Plus  rétatsera  difficile  à gouverner  à cause.de  sa  p^^ 
pulation  , de  son  étendue  , de  la  multitude  , et  de  la 
complication  de  ses  affaires  , moins  donc  on  trouvera 
gens  doués  de  talens  nécessaires , chacun  préférant 
s sûr  ou  moins  certain , laissera  de  côté  les  affaires 
publiques,  pour  ne  s’occuper  que  des  siennes,  et  con- 
duire sa  charrue  ou  son  commerce. 


. Cette  disette  d'hommes,  foncièrement  capables , sera 
encore  augmentée  par  la  certitude  de  $e  voir  déplacer 
au  bout  d’un  an  ou  de  deux. 

D’abnrd  c’est  un  grand  sujet  d’affliction  d^avoîr  ét© 
quelque  chose,  et  ensuite  de  se  voir  contraint  à n^être 
plus  rien.  On  a beau  s’étoürdir  avec  de  belles  moralités, 
on  descend  toujours  avec  pleine  delà  vie  publique  àla 
vie  privée. 

On  dira  que  dans  un  gouvernement  populaire  , on 
doit  s’attendre  à ces  caprices  de  la  multitude  ; que  du 
moment  que  la  conscience  est  pure,  on  doit  supporte 
sa  disgrâce  avec  sérénité. 

Ces  belles  consolations  philosophiques  ne  dédommS^^, 
gent  pas  du  dérangement  de  la  fortune , et  du  sacrifice 
d’un  état  ancien  à un  état  nouveau  que  l’on  vient  de 
perdre;  envain  on  affecte  à l’extérieuç le  régorisme  répu-^ 
biicain  ; on  veut  singer  ce  Spartiate  ; qui  Remercia  le 
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çüàDie,  D'^en  «.•ucsru^v^n 
îi'eî;îvp5;' client  pas  de  en 
îii^;e£it  incripaliles  des  -p 
éîè  desdiués;  cerf  e liniu 
guérir  tonte  arue  ;S.e:o.?ih 
tt  lu:  pjesrTÎfe  la  loi  de- 


ciel  de  ce  que  ?.•?  patrie coruptolt  qiigraiireq^îiis  îioniiêtes.' 
gens  que'  lui  ^ le  regret  en  serrNpnfc  Je  cœur  ^ eu  retra-  ■ 
caiit  de  douloureux  souvenirs,  démdnt  au  fond  xette 


ci‘’'r.uiQS  , bien,,  qu’on,  se  sente,  irrépro- 
0 soiau  nt  on  naiit  point  éprouvé  de  pertes, 
croire  quela  pinp art  des  gens  nous 
rs  -places,  parce'. (pie  .nous. en  avp.ns 
liuiiiibante  pensée  sufot  encore  pour 
le  de  raiîir)iti<ui  de  les  briguer  , 
noncer  au-x-étiides  préliminai- 
res qui  pinventj  coiifoire.-,  , ; 

. A] oLitoiis  encore  que l’iiomme  probe  et  vraiment  éclairé,  ..; 
n’ambitionne  les  fonctions  publiques , .que  pour  s’honorer 
en  iaisaotle  bopheiir  .de  sp^  seuiblahlcs.  Cette. ambition 
ne  peult  soiir-.:fe-à  ^oîi  esprit  comaie  à-so.a  .o-beufo,  lors-, 
qu'au  terme  fatal  de  r’ao^iée  , il  est  assuré  de  son  dép|i.a- 
cement  ; a peine  a-t-ifen  le  temps  d’^acquérir  îesconnois-  * 
sanCes  siinsrlîcielles-de  seê  devoirs  , qu'il  .faut  cesser  de 
les  remplir;  if  soabsticndra .doiic  de.se  .monirer  parmi  les ■ - 
candidais;  si* la  iaveur  populaire  s’obstine  à troubler  son  ' 
obsciu’  repos  qil  fera  tout-'poiit  In  réplidicr,  etc.optiniiera 
Dioclétien,  a planter  ses  laitues  dans  sa  paisible 
, Stilone.  ' 

nu  Irei  arbre,  qiii  prpmef' 
its  les  plus  déhciçux  ; in’arracha  pour 
e planter  ailleurs,  Farbie  commeimmt  à reprendre,  il 
le  déplanta  de  nouveau , et  Farbre  mourut. 

Cet  arbre  , c’est  l’homme  à talent  : l’état  qui  pou  voit 
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pendant  fout  îc  cours  (le  son  existence  , en  tirer  le  plus 
grand  service , s'e;i  prive  par  ces  dépla^^nejQS  périodi- 
ques ; ii  meurt  sans  avoir  pu  iamais  produii\auciin  fruit. 

Le  svstêmC  des  fonctions  feniporaires  n^  donnera 
donc  jamais  en  France  iio  homme  capable  deVoiiver- 
ner,  parce  que  la  difficulté  presque  insurmoiitable xVar- 
river  aux  emplpls,  et  la  certitude  d’être  presque  aussitôt 
déplacé,  feront  regarder  comme  une  fdlie  perdre  là'' 
portion  la  plus  préciciisade  la  eie'à  Tétude  d’une  science  , 
qu’il  est  si  peu  certain  de;  pratiquer , ou  qu’on  prati- 
quera si  peu  de  temps  , tandis  qu’il  est  si  sûr  d’employer 
ce  tenips  à l’accroissement  de  sa  fortune  , au  bonheur 
de  sa  ffiniille  et  de  ses  amis.  ^ 

Ce  iiFst  pas  qpè  l’état  manquera  d’hommes  pour 
remplir  les  places  qui  vaqueront  ; il  en  auroit  cent 
mille  fois  plus  â distribuer  ,^que  lé  nombre  des  aspirans 
seroit  encore  cent  mille  fois'  plus  que  doublé.  Mais 
quels  h'nnmes  î •'  • 

Ne^sait-on  pas  que  la  médiocrité,  qui  ne  doute  jamais 
de  rien  , est  toujours  empressée  à se  montrer.- Ne  sait- 
on  pas  (|ue  lintrigue  , rigoorance  , font  métier  et  mar- 
chandise d’agioter,  d’accaparer  les  places  publiques "p' 
C’est  donc  sous  la  dent  dévorante  de  ces  nuées  de 
sauterelles  , et  dans  les  mains  de  ces  hordes  de  piluirds  ^ 
que  tombera  la  iortune  publi(|iie.  {Quelle  peine  a-t-on 
à prévoir  ce,  qu’il  en  arrivera  ? - 

Mais , de  ce  ramas  d’aventuriers  et  d’intrigans , de 
cette  étable  fangeuse  de  tant  d’animaux  créés  pour 
brouter , supposons  que  le  hasard  fasse  sortir  deux  ou 
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trois  hommes  de  génie,  leurs  pensées,  leur  langage 
seront-ils  compris  par  ces  brutes  bipèdes  ? 

Il  n’appari ient  qu’au  génie  à juger  îe  génie,  à me- 
surer l’étendue  de  ses  conceptions.  Le  commun  des 
hommes  est  incapable  de  s’élever  jusqiies-îà;  ce  n’est 
qu'aprés  rej^périence  des  années  et  même  des, siècles, 
qize  les  idees  du  vulgaire  , plus  dégrossies  , mieux 
élaborées,  prennent,  en  quelque  sorte,  le  niveau,  se 
façonnent  et  se  familiarisent. 

Ainsi  ces  grands  hommes  seront  réduits  à se  taire  ^ 
parce  qu’ils  ne  seront  point  entendus  : leurs  paroles  , 
comme  une  semence  confiée  à une  terre  stérile , ne 
produiront  aucun  fruit , et  leur  existence  sera  perdue 
pour  la  nation.' 

Mais  quel  sort  doit  les  attendre  , s’ils  s’aventurent  à 
combattre  les  erreurs  consacrées  par  la  mode  et  les- 
préjugés  du  jour?  Si  Socrate  a bu  la  ciguë  pour  avoir 
profère,  dans  son  siècle,  des  idées  différentes  sur  la 
morale  et  la  divinité,  si  Galilée  est  mort  en  prison  poujr 
avoir  enseigné  le  mouvement  de  la  terré  , si  tant 
d’autres  grands  hommes  sont  péris  sous  îe  glaive  de  la 
persécution,  pour  avoir  énoncé  des  opinions  qui  n’em- 
pêclî oient  pas  Tordre  établi  d’aller  son  train  ordinaire  , 
quelle  sera  la  fin  de  ces  victimes  dévouées  , si  par  la 
seule  force  de  la  vérité , elles  ont  !e  malheur  de  fronder 
Tun  ou  l’autre  parti,  ou  tous  les  partis  ensemble? 

. Mais  détournons  nos  regards  de  ces  tristes  images, 
Aclmcttons  que,  sans  distinction,  les  gens  capables  et 
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les  gens  ineptes  concourront  aux  places  H éga- 

lement nommés.  Suivons  les  résultats.  \ 

Ou  ces  individus  seront  probes , écîairés\ou  fripons 
et  ignorans.  , ' x 

Dans  le  premier  cas,  ils  n’auront  pas  assez  dVtemps 
pour  faire  le  bien  , puisqu’il  est  impossible  de  se  mé^rre 
au  ct)urant  des  d’uri  vaste  empire  et  de 

bien  pénétrer  dans  l'espace  d'un  an  ou  deux.  Toutes 
leurs  opérations  feront  donc  incomplettes  et  ne  pro- 
duiront aucun  de»  avantages  qu’on  s’en  proraettoit. 

Dans  le  second  cas  , ils  auront  toujours  trop  de 
tems  pour  faire  le  mal,  parce  qu’il  ne  faut  qii’un  jour, 
qu’une  heure , qu’une  minute  pour  prendre  une  réso- 
lution qui  précipite  Tétât  sur  le  penchant  de  sa 
ruine. 


Sous  ce  premier  point  do  vue,  le  système  des  fonc- 
tions temporaires  ne  peut  jamais  produire  aucun  bien, 
et  produira  toujours  de  grands  maux. 

De  même  que  dans  la  nature  il  excite  un  mélange 
de  maux  et  de  biens  qui , compensation  faite , rendent 
la  vie  ..assez  supportable  : veut-ôn  aussi  que  les  bons 
soient  tellement  mélangés  avec  les  mauvais  , que  la 
probité , les  lumières  des  uns  rendent  les  fripons  plus 
circonspects  et  mieux  intentionnés  , et  servent  aux  igno- 
rans de  guides  et  de  flambeau. 

Ce  correctif  ne  corrigera  rien.  L’intrigue  triomphera 
toujours  de  la  probité  , et  Pignorance  sera  toujours 
dupe  de  Tintrigue  ^ ûm  çc  mélange  m mus  garant 


( 
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L’homme  de  bien  n’emploie,  pour  parvenir,  que  les 
seuls  moyens  permis , avec  lui  l’on  sait  jufcqu’oii  il  veut 
aller,  parce  que  sa  conduite  dirigée  d’aprèVles  règles 
austères  du  juste  et  de  l’honnête,  montre  , pbqr  ainsi 
dire,  d’avance  tout  ce  qu’il  peut  faire  et  tout  cKqu’il 
fera.  \ 

Mais  l’intrigant  et  le  frippon,  sont  une  énigme  inS(A,^ 
lubie,  parvce  que  le  bien  et  le  mal  leur  sont  indîffénens  ; ^ 

on  diroit  qu’ils  ont  l’anneau  de  Gigés,  avec  lequel  ik 
voient  sans  être  vus;  ils  distinguent  très-clairement  la 
marche  de  leur  adversaire^,  tandis  qu’à  son  égard  ik 
enveloppent  leur  conduite  des  plus  épaisses  ténèbres  ; 
leur  triomphe  est  donc  certain , et  la  crédulité  des  simples, 
qui  suit  en  aveugle  le  torrent,  et  cette  tourbe  populacière, 
toujours  aux  gages  de  qui  la  paie , leur  ont  bientôt  acquis 
la  majorité. 

Établira-t-on  des  corps  électoraux  pour  remédier  à ces 
choix  désastreux?  On  ne  fera  que  redoubler  les  efforts 
de  l’intrigue , sans  remédier  au  mal. 

Comme  ces  corps  seront  les  distributeurs  des  places, 
ils  les  distribueront  par  préférence  entre  leurs  membres  ; 
l’intrigant  y fera  nommer  ses  créatures , et  pour  être 
' plus  près  delà  source , il  s’y  fera  nommer  lui-même;  aid^ 
de  ses  partisans  , il  trafiquera  de  leur  voix  et  de  la  sienne; 
il  en  disposera  en  faveur  de  ceux-ci,  afin  qu’ils  dispo- 
sent de  leurs  choix  en  faveur  de  ceux-là  : ce  scandaleux 
commerce  tournera  encore  contre  l’état  ; ce  qui  méritoit 
d’être  exclu  sera  choisi , et  ce  qui  méritoit  d’être  choisi 
sera  exclu. 


I 
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Otera-t-ôn  à ces  corps  le  droit  d’élire  leurs  membres? 
Autre  revire.nent  d’intrigues  , sans  diminuer  la  somme 
de  nos 

Les  rmbitieux  feront  nommer  pour  électeurs  des  indi- 
vidu^a  leur  dévotion  ; toutes  leurs  manœuvres , toutes  leurs 
b^rtteries  se  tourneront  de  ce  côté-là',  bien  assurés  ensuite 
du  reste;  car,  comment  refuser  sa  voix  à des  gens  qui  ont 
tant  fait  pour  nous  , et  qui  feront  bien  davantage  quand 
nous  les  aurons  investis  de  la  toute-puissance:  ainsi, 
cliacun  donnant  pour  recevoir,  et  recevant  pour  donner, 
î’état  seul  paiera  ce  funeste  agiotage. 

Cet  infâme  trafic  disparoîtra-t-il  sous  un  corps  légis- 
latif divisé  en  deux  cliambres,  composé  seulement  de 
propriétaires  ? ' , ' ^ i ' 

Les  choix  limités  a un  plus  petit  nombre  d’éligîbîes 
semblent,  au  premier  aspect,  diminuer  Laffluence  des 
incapables  et  des  fripons;  mais  au  fond,  cette  même 
diminution  offre  le  même  résultat  qu’une  miniature  à 
î’égard  d’un  grand  tableau.  Les  objets  réduits  en  petits, 
produisent  à la  vue , /dans  l’une,  la  même  perspective 
que  dans  l’autre  présentés  en  grand. 

On  verra  donc , toute  proportion  gardée , beaucoup 
d’intrigans  dans  les  deux  chambres;  on  y verra  pareil- 
lement un  grand  nojnbre  de  cette  espèce  de  bonnes 
gens  qui  sont  de  l’avis  de  tout  le  inonde,  parce  qu’ils 
n’en  ont  point  à eux,  qui  feront  tout  ce  qii’oii  voudra 
parce  que  ce  sont  de  vrais  automates  incapables  d’avoir 
une  volonté  propre;  en  un  mot,  on  y verra  ce  que  l’on 
Voit  dans  les  corps  un  peu  nombreux  ^ un  vulgaire  ^ 


un  pîehSi  une  canaille  y qu’on  me  pardonne  cette  expes- 
$ion.  \ - 

Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  hommes  riches  de  l’heu- 
reux fond  de  leurs  vertus  , de  leurs  taîens , de  leurs 
connoissances  , vous  n’en  n’aurez  point  ; ils  sont  st^ares  , 
en  si  petit  nombre  qu’à  peine  on  les  apperçoit  ; l’intrigue 
les  écartera  donc  aussi  • facilement  du  corps  législaàf 
divisé  en  deux  chambres  , que  du  corps  législatif 
non-divisé.  Peu  sont  aussi  bien  exclus  par  peu , que 
beaucoup  par  beaucoup. 

Si  par  hasard  on  apperçoit , de  temps  à autres  , quel- 
ques-uns de  ces  êtres  supérieurs,  ils  auront  si  peu 
d’influence  parmi  tant  de  gens  qui  ne  les  comprendront 
pas , et  parmi  tant  d’antres  intéressés  à ce  qu’ils  ne 
soient  pas  Compris,  que  leur  élection  sera  tout  au  plus 
comptée  pour  compléter  le  nombre. 

Enfin  ils  obtiendroient  cette  prépondérance  que 
défère  à l’autorité  d un  grand  mérite  qu’ils 


1 opinion 

ne  produiroieiit  par  Texercice  momentanée  de  leurs 
fonctions  que  ces  regrets  qu’excitent  ces  êtres  presque 
divins  , que  le  ciel  n’a  fait  que  montrer  à la  terre. 

Ce  que  j’ai  dit  pour  les  deux  corps  législatifs  , je  le 
dis  aussi  pour  le  pouvoir  exécutif  et  pour  toutes  les 
fonctions  en  sous-ordre  , du  moment  que  leur  composi- 
tion ne  sera  pas  mieux  ordonnée  , que  ceux  qui  les  rem- 
placeront seront  assujettis  aux  mêmes  déplaccmens  ; 
on  y retrouvera  mêmes  hommes,  même  incapacité, 
mêmes  intrigues,  niemes  passions,  et  par  conséquçut 


mêmes  résultats  ^ parce  qu’il  est  impossible  que  l’effet 
défère  de  sa  cause.  ' 

J’ai  dprc  bien  démontré  , je  crois , que  le  système 
des  forations  temporaires  ne  peut  convenir  à la  France 
dans  un  temps  de  calme  et  de  tranquillité  , parce  qu^’il 
HP  peut  jamais  offrir  le  bien,  et  qu’il  se  montre  toujours 
4îScorté  des  plus  grands  maux. 

Mais  ' comment  calculer  ses  funestes  conséquences 
dans  un  temps  de  faction  et  d’anarcbie  ? 

Chacune  de  ces  factions  ayant  ses  vues,  ses  intérêts, 

' ses  passions , tâchera  d’accaparer  le  peuple , si  c^est 
lui  qui  donne  les  places,  ou  les  corps  électoraux , si 
cette  distribution  leur  est  confiée,  afin  d’avoir  un 
pouvoir  législatif  et  un  pouvoir  exécutif  à leur  dispo- 
sition , et  de  régner  à l’ombre  de  leur  autorité. 

Comme  les  membres  qui  composent  ces  pouvoirs  se 
renouvelleront  périodiquement , les  esprits  ne  s’occu- 
peront pas  seulement  à capter  les  suffrages  pour  la  lé- 
gislature prochaine,  ils  intrigueront  encore  pour  la  lé- 
gislature suivante , afin  de  conserver  leur  crédit , ou 
de  s’emparer  de  la  puissance  ; quel  temps  précieux 
inutilement  perdu! 

Les  factions  qui,  dans  les  dernières  élections  auront 
succombées  j s’agiteront  aussi  pour  renverser  la  faction 
dominante,  elles  décrieront  ses  travaux  , la  dénonceront 
à l’opinion  pour  la  supplanter.  Que  de  temps  encore- 
employé  à se  déchirer,  à se  détruire  ! Quelle  perte  de 
travaux,  quelle  perte  de  bénéfice  pour  l’état! 
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Enfin , la  faetion  triomphante  est  écartée  du  timou 
des  affaires  ; une  autre  prend  sa  place , en  vertu  du 
droit  des  élections  : mêmes  intrigues  de  sa  pour 
conserver  son  pouvoir,  mêmes  manœuvres  de  Impart 
des  autres  pour  l’en  dépouiller. 

Comptez , si  vous  le  pouvez  , pendant  cette  lutte  » 
les  changemens , les  déplacemens  depuis  le  plus  petit 
V commis  dcÉj  derniers  bureaux  , jusqu’aux  fonctionnaires 
remplissant  les  emplois  les  plus  iraportans.  Tout  est 
. renvoyé,  tout  est  chassé  , pour  être  remplacé  par 
d’autres. 

V ' I. 

Les  officiers  des  départernens,  des  districts,  des 
municipalités  , des  tribunaux  , tombant  avec  la  faction 
• qui  les  avoit  nommés  , sont  contraints  de  céder  leurs 
places  à d’autres , que  d’autres  , peut-être  , viendront 
l’année  suivante  remplacer, 

, Heureux  si  tous  en  sont  quittes  à ce  prix  ! Heureux  , 
si  la  perte  de  leur  fortune , la  prison  , la  mort , dictée 
par  La  vengeance  , ne  suivent  pas  de  près  ce  houlver- 
sement  universel  î 

Ainsi  donc  , tous  les  ans , nous  aurons  une  consti- 
tution nouvelle,  un  nouveau  code,  de  nouveaux  offi- 
ciers ; nous  aurons  à craindre  de  nouvelles  confiscations , 
de  nouveaux  assassinats , une  nouvelle  tyrannie , d’autant 
pliîJT terrible  , qu’elle  aura  souvent  à venger  d’effroyables 
> atrocités  ; tout  sera  dans  des  convulsions  perpétuelles  , 
les  choses  , comme  les  personnes , deviendront  fréné- 
tiques , notre  existence  sociale  s’usera  sous  cette  alter- 
native meurtrière  de  construction  et  de  démolition 


Que  dis-je?  ce  système  désorganisateur  signalera  les 
mêmes  ra^^ages  dans  les  temps  les  plus  lucides  de  la 
paix  et  de  la  concorde. 

LfS  hommes  en  général  ne  sont-îls  pas  disposés  à 
rrftiquer  tout  ce  qui  n’est  pas  leur  ouvrage?  le  bien, 
le  mieux  , le  parfait , sont  - ils  exempts  de  cette  critique  ? 
Par  cette  seule  raison  qu’elle  croira  faire  mieux,  une 
^ législature  nouvelle , déplacera  , bouîversera  , détruira 
tout  ce  qu’a  fait  la  précédente  ; une  autre  viendra  qui , 
sur  le  même  prétexte  du  mieux  fera  la  même  chose  ; 
tendant  toujours  du  mieux  au  mieux , nous  nous  pré^ 
cipiterons  d’un  abîme,  dans  un  plus  grand  abîme,  et 
nous  finirons  par  n’avoir  ni  constitution  , ni  loîx  , ni 
gouvernement. 

Oseroit-on  soutenir  que  tous  ces  changemens  n’ar- 
riveront pas  ? Mais,  pour  nous  convaincre,  il  faiidroit 
aller  jiisqu’à  nous  prouver  qu’ils  ne  sont  pas  arrivés  et  ne 
sont  pas  dans  l’ordre  des  choses  possibles  ; personnes  n’est 
assez  téméraire  j:îour  s’avancer  jusques-là.  S’il  y a sept  ans , 
il  étoit  plus  probable  de  croire  que  tout  ce  qui  s’est 
passé  depuis , ne  se  passeroit  pas , parce  que  nous 
n’en  avions  aucun  exemple  ; maintenant  que  cetexemplei^ 
est  donné,  que  tout  est  disposé  pour  le  donner  encore, 
n’y  auroit-il  pas  plus  que  de  la  mauvaise  foi  d’affirmer 
que  les  mêmee  révolutions,  les  mêmes  catastrophes  ne 
.se  renouvelleront  pas. 

Je  le  demande  maintenant , cette  constante  rotation 
du  mal  au  mal , de  l’anarchie  à ranarchie , garantira- 
t-clîe  le  pouvoir  de  son  envahissement? 
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\ -Qui  ne  voit  d’abord  que  cet  état  îiabi^iel  de  dislo- 
quatiGn  en  exténuant  le  peuple  de  souflTrantî^  , conspi- 
rera pour  le  premier  ambitieux  qui  lui  prorb^ttVa  la 
fin  de  ses  maux  et  du  pain.  Hésitera-t-il  long-tews  à 
faire  le  sacrifice  d’une  liberté  qui  n’a  fait , jusqu’îtJ.^ 
que  le  torturer  et  le  tenailler  ^ 

* N’est-ce  pas  toujours  ainsi  que  la  plupart  des  répu- 
bliques ont  été  se  perdre  sous  le  joug  de  la  servitude? 
Voilà  donc  le  peuple  , nécessité  par  tous  les  vices 
monstrueux  de  son  gouvernement , à se  donner  un 
maître  ; voilà  donc  le  pouvoir  envahi , ou  plutôt  le  des- 
potisme constitutionnellement  établi. 

Mais  quoi!  n’existe  - 1 - il  qüe  cette  seule  manière 
d’usurper  la  souveraine  puissance?  Un  carpe  législatif, 
d’intelligence  avec  un  pouvoir  exécutif,  ne  pourroient- 
ils  pas  s’en  emparer  ? ne  pourroient-ils  pas  la  rendre 
héréditaire  dans  leurs  familles  ? Quel  sujet  de  tentation 
pour  des  gens  qui  ont  goûté  du  pouvoir , qui  souvent, 
ont  de  grands  reproches  à se  faire  , et  de  grands  comptes 
à rendre.  ' ^ 

Qui  pourroit  les  en  empêcher  ? La  force  ! elle  seroit 
.toute  de  leur  côté,  maîtres  des  finances,  des  armées, 
des  places  fortes  , de  la  distribution  de  tous  les  emplois , 
de  toutes  les  faveurs,  les  grâces,  que  de  puissans  mobiles 
pour  se  faire  dé  nombreux  partisans , pour  dominer 
Topinion,  pour  acheter  la  moitié  du  peuple  , et  contenir 
rautfe  par  la  terreur. 

Supposons^,  par  exemple , que  la  faction  jacobite , 
maintenant  si  humiliée,  si  attèrrée  , paâ’viehne , sous  une 


autre  forme,  à se  relever , à s’accréditer  dans  l’opinion , 
' a faire  éli^  ses  partisans  à la  législature  , et  au  conseil 
exécutif,  ses  forfaits  passés  ,Ies  vengeances  atroces  qu’elle 
exer-^^roit  encore  actuellement , pour  anéantir  ses  en- 
jîJinis  , tant  de  flots  de  sang , taivt  de  carnage  ne  lui 
imposer oieiitdls  pas  la  nécessité  de  garder  le  pouvoir , 
dans  la  crainte  d’éprouver , à son  tour  , les  mêmes 
horreurs  qu’elle  a fait  éprouver  aux  autres.  Le  soin 
de  sa  propre  conservation  la  forceroit  donc  à se 
rendre  usurpatrice. 

Changeons  de  scène.  Mettons  à la  place  l’une  des 
trois  sectes  royalistes  ^ siir-Ie-champ  , pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  tyrannie  des  antres  factions  > vous  Verrez 
un  roi  et  une  monarchie  de  leur  fàcoii* 

Les  fonctions  temporaires , loin  donc  de  garantir 
l’usurpation  du  pouvoir  , en  facilitent  tous  les  moyens  ; 
car,  si  telle  faction  ne  s’en  saisit  pas  pendant  le  cours 
de  sa  législature  , telle  antre  peut  le  faire  pendant  la 
sienne.  Nous  n’avons  que  sa  bonne-foi  pour  garantie. 

Mais  Fiiisurrection  deviendroit  alors  le  plus  saint 
des  devoirs.  Mais  pour  obtenir  ce  caractère  de  sainteté  , 
il  faudroit  qu’elle  fût  générale  ,'/OU  du  moins , que  la 
partie  insurgée  de  la  nation  fût  assez  forte  pour  faire 
la  loi  ; car  bien  qu’elle  ait  pris  les  armes  pour  re- 
couvrer sa  souveraineté  , si  le  malheur  veut  qu’elle 
succombe , ses  vainqueurs  lui  en  feront  un  crime  , et 
la  puniront  avec  toutes  les  épithètes  de  la  rébellion. 

Or  cette  insurrection  ne  sera  jamais  que  partielle, 
et  ne  deviendra  jamais  assez  forte  pour  dicter  la  loi. 

Les 


tes  üâurpatèurs  avec  leurs  partîsari^ , leurs  cVfafrwëSf 
et  les  partisans , et  les  créatures  de  ceux-cî>^  tenant 
en  main  les  richesses  , les  ressources  du  gouvernement, 
déjoueront  toujours,  à l’avance,  tous  les  projets  hos- 
tiles dirigés  contre  eüx  ; leurs  émissaires  secrets  éven- 
teront , feront  échouer  toutes  les  attaques , ou  les  tour- 
neront contrôleurs  propres  auteurs  : s'ils  existent  dans  ^ 
lin  siècle  où  une  partie  de  la  nation  est  habituée  à 
piller  ^ égorger  l’autre  , la  jjermission  du  pillage  de  leüraf 
ennemis  ne  sera-t-elle  pas  encore  un  nouveau  ciment 
qui  consolidera  leur  puissance  ? 

La  division  parmi  les  usurpateurs , leurs  discordé^ 
éveilleront  le  peuple  qui , las  de  verser  sou  sang  pour 
eux  , reprendra  sa  libertéb 

(^hielle  triste  prespective  ! Mais  non , ce  n’est  pa$ 
ainsi  que  tournent  les  affaires  de  ce  monde. 

Un  peuple  une  fois  façonné  au  joug  de  la  servitude, 
brise  ses  fers  difficilement  (i)  ; il  se  laissera  traîner  au 
combat , et  payera  de  son  sang  le  choix  d’un  oppres- 
seur : vous  verrez  les  proscriptions  de  Marins  et  de 
Sylla^  ks  querelles  sangLntes  de  Pompée  çt  àe  César  y 
les  atrocités  du  triumvirat.  Vous  verrez  enfin  , un  nouvel 


( t ) « Les  peuples  une  fois  accoutumés  à des  maîtres , ne  soùt 
plus  en  état  de  s’cn  passer.  S’ils  tentent  de  secouer  le  joug  , ils 
s’élcignemt  d’autantplus  delaliberté , que  prenantpour  elle  une  ïicenc» 
effrénée  qui  lui  est  opposée  , leurs  révolutions  les  livrent , presque 
toujours  , à des  sé&ucteurs  qui  ne  font  qu’aggraver  leurs  clxaîûes 
Bioujiseau , 4^dic<M:e  ^ la  répukli<iue  d$  Qêuéÿe» 


'Ocfave , âpr^s  avoir  détruit 
la  puissance,  mais 
tous  les  coups 
curies  tjrans,  aucun  sur  la  tvrmnie. 

MaivS,  ajoute-t-'On  ciicôre , les  fonctions  temporaires, 
la  double  organisation  du  corps  législatif,  divisé  en 
deux  chambres  et  du  corps  législatif  dans  une  chambre 
tinîque  , subsistent  avec  la  plus  parfaite  harmonie  , dant 
les  Etats  Unis  de  l’Amérique  : pourquoi  ce  sjstéme  ne 
prospcreroit-il  pas  en  France.  - 

Cette  cohfédération  est  encore  si  nouvelle  , qu’il  faut 
45e  hasarder  beaucoup  pour  la  citer.  Car  enfin,  pour 
4lonner  une  certaine  préférance  aune  constitution,  ce 
n’est  pas  tant  l’arrangement  symétrique  de  ses  ressorts, 
qu’il  faut  examiner , que  Jeurs  résultats.  Or , ces-  ré* 
sultats  ne  peuvent  être  bien  connus , bien  appréciés 
qu’apr es  avoir  été  constatés  par  une  expérience  de  plu- 
sieurs siècles.  L’existence  politique  des  états  Américains, 
datant  à peine  de  quinze  ans,  en  est  encore  bien 
éloignée.  C’est  aux  âges  futurs  auxquels  il  appartient 
d’en  juger  plus  sainement  d’après  l’accroissement  de 
la  population,  des  richesses  du  pays,  et  l’effet  des 
lîumeurs  encore  cachées  du  corps  social. 

Cependant  i!  seroit  possible  que  ces  institutions 
convinssent  à l’Amérique  j sans  pour  cela  convenir  à 
la  France.  ■ 

Pourquoi  ? Parce  que  le  peuple  Américain  est  un 
peuple  vierge  , peu  nombreux , vivant  dans  un  conti- 
nmt  h part  ^ oii  j’^sprit  républicaia  e§t  k seul  qui 


ses  ennemis , s’emparer  de 
la  liberté  dispardîtra  pour  toifiours , 
comme  a dit  Montes(|iiieu,  porteront 


/ 


(75) 

domine , comme  îî  domiooit  dans  Paticiennc  Greee 
et  rmeienne  Italie;  au  contraire , le  Français  est  im 
vieux  peuple , corroinpo  , nombreux  , vivant  sur  uu 
CO  :tineot  oii  Fou  ne  respire,  pour  ainsi  dire,  que  Vair 
da- 1 i mon  ircliie  , et  qu’il  Fa  luirmême  respiré  pendant 
plus  de  quato^ie  siècles. 

Pourquoi  Parce  que,  comme  le  dit  Montesquieu, 

■ au  SU] et  /le  l-i  république  fédérative  , £'5;? rzV  des  Loir  ^ 
liv'e  IX,  chüjj,  /,  « Ge^ui^qui  voudroit  usurper  ne 
V » pourroii  gUv  re  être  également  accrédite  dans  tous 
, î9  les  1 tats  conRclerés;  s’il  se  rendoit  trop  puissant 
15  dans  Fiui  , iî  alarmeroit  tous  les  autres  ; s’il  suhiiiguoit 
>5  une  partie  , celle  (|ui  seroit  libre  encore  pomToit  lui 
^55  résister  , avec  des  forc^  indépendantes  de  celles 
\ 55  qu’il  auroit  iisorpécs  , et  l’accabler  avant  qu’il  eut 
« achevé  de  s’établir, 

55  S’il  arrive  quelque  sédition  cbe?  un  des  membres 
5^  des  confédérés  5 les  autres  peuvent  Fappaiser.  — Sî 
35  quelipies  abus  s’introduisent  quelque  part , ï«  sont 
33  corigés  par  les  parties  saines  ; cet  état  peut  périr 
55  d’un  coté  sans  périr  de  l’autre,  la  confédérat(oïX 
t)»  peut  être  dissoute,  et  les  çonfédérés  rester  souve» 
s»  rains  n. 

Tout  le  contraire  arriveroit,  en  France.  La 
blkpie  étant  une  et  indivisible,  celui  y qui  voudroit 
usurper,  n’avanî  pas  d’états  confédérés-  à craindre , sO' 
rendroit  tout  puissant  par  tout , la  partie  qu’il  subju- 
gueroit  lui  serviroiS:  à subjuguer  Fautre;-  d 
t©ut  avant  qaon  se  Tuii  devoir.' d f 
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Sî  néanmoins  il  éprouvoit  quelqpie  résîsfcence,  les 
monarchies  voisines  lui  prcteroient  leurs  forces  pour 
la  sunnonter  , la  république  p^rir oit  de  tous  les  côtés, 
sans  espoir  de  se  relever  d’aucun  ; le  gouvernement 
seroit  dissous  , les  républicains  dispersés , anéantis , 
laisseroient  la  souveraineté  à Fusurpateur,  eai  la  rendroit- 
liéréditaire  dans  sa  famille,  ^ 

Ai'je  épuisé  la  mati^  re  ? Je  produirois  des  volumes 
'que  j’en  serais  encore  éloigné. 

Cependant,  ce  que  je  viens  de  dire  su^t,  je  croîs, 
poùP  déruontrer , par  rapport  à nous,  d’un  côté,  la 
disconvenance  absolue  de  la  division  des  pouvoirs  et 
des  fonctions  temporaires;  et  de  Fautre,  leur  impuis- 
sance pour  empêcher  Fusurpation  de  la  souveraineté 
nationale  ; mon  but  est  donc  rempli. 

Dans  Fétat  d’agonie  où  nous  a précipité  le  tour- 
billon des  événemens , serois-je  coupable,  pour  avoir 
osé  soulever  une  portion  du^  voile  qui  nous  dérobe  la 
vue  de  noire  affreiise  situation  ? 

Je  me  suis  abstenu  de  toute  personnalité.  Si  je  me 
suis  élevé  contre  le  philosophisme  incendiaire  du  jour, 
je  me  suis’  défendu  d’attaquer  oii vertement  Fopiniofi 
de  qui  que  çç  soit,,  je  n’ai  fait  qu’imettre  la  mienne, 
fonm  sur  les  principes  immuables  de  la  nature  , prin- 
«cipes  professés  parles  plus  habiles  publicistes,  et  con- 
sacrés par  l’histoire  de  tous  les  siècles  ; j’en  ai  déduit 
ïes  conséquences  , avec  ]|a  modération  d’un  homme 
fort  de  sa  conscience,  qui  vent  éclairer  et  non  sé- 
cette  conduite  peuf-eîk  être  regardée  comxw 


d^im  novateui:  , d’un  factieux  qui  chevclie  à fanà-» 
tiserles  esprits,  et  causer  dansjjétatun  nout^^au  boul- 
versement?  ^ 

Quoi  î lorsque  le  vaisseau  fait  eau  de  toutes  paits, 
qu’il  est  prêt  à s’engouffrer  avec  tout  Fêquipage  , esfc-^il 
défendu  à un  pauvre  pass..ger  ^ui  se  voit  aussi  prêt 
de  ptrir  , de  dire  son  avis  pour  sauver  le  bâtiment',  et 
4 d7ndiquer  les  endroits  par  où  il  croit  appercevf  ir 
entrer  Finondation  ? Les  matelr.ts,  par  ordre  du  capi- 
^ taiae  J,’  le  jetteront-ils  à la  mer  . parce  qu’il  s’est  trompé 
en  croyant  v:)ir  la  cause  du  mal  où  elle  n\  toit  peut- 
être  pas  ? L’équipage  entier  ne  doit-il  pas  , au  contraire, 
lui  savoir  gré  meme  de  son  erreur , puisqu’elle  prouve 
sa  bonne  intention  d’avoir  voulu  contribuer  à son 
salut.  ' 

Français,  et  vous  sur -tout  conveiitiori  nationale, 
prenez  y garde  , les  palliatifs  , les  correctifs , tous  les 
demi-moyens  , en  un  mot,  ne  sont  pins  ici  de  saison.  Ce. 
n’est  pas  en  étayant , en  replâtrant  sans  cesse  Fédifice 
du  gouvernement  actuel,  qu’il  se  soutiendra.  Trop  de 
secoiis.ses  violentes  ont  ébranlé, **dc vie  ses  bases,  la  terre 
sur  laquelle  un  en  a posé  les  pierres  les  repousse  de 
^ son  sein  , les  vomit  au  loin;  il  faut  opter,  il  faut,  ou 
nous  condamner , nous  et  les  générations  qui  nous 
suivront , à une  éternelle  anarchie  , ou  nttoyer  Faire  et 
construire  tout-à-fait  â neuf. 

Mais  pour  consolider  et  perfectionner  ce  grand 
ouvrage,  vous  avez  besoin  de  donner  à la  pensée  la 
plus  grande  latitude , Feuicourager , la  forcer  même  à 


rrpnr  drc  , ^afonr  cle  roiis , ^es  rayons  Vs  plus  îiiminrux; 
labrjrner.  ^ v-jus  cclairer  seulement  d’un  roté-,  c’est* 
vouloir  errer  contiLuefkiiiept  à l’entrée  du  souterrain 
tén'êycux:,  formé  par  tant  d’immenses  décombres,  et 
dcfen^'re  c’en  connoitre  les  profondes  horreurs. 

Votre  courage  ne  poiiricit  il  aller  Uoques  là?  Mais 
quel  qu’extraordinaires  que  soient  nos  maux  , ils 
ne  doivent  pas  époin’anter  des  hommes  (|iii  ont  fait 
trcmi  Ier  i’iturope  ertii-re  et  terrassé  toutes  les  factions. 

Que  rràign(-z  vous  do -ic?  les  erreurô  ries  êcn|/aiuî^? 
Mais  dans  le  looment  aca-url  elles  ne  peuvei:  *■  é tre  que 
prontardes.  est  le 'cor?trd!re  de  la  vérité,  et 

mène  nécessairement  à sa  décoimerte. 

J’iîiviterois  donc  , avec  une  égale  sûreté  pour  sa  per- 
sonne et  ses  opinions,  le  républicain,  le  rojalistv  à 
s’ej^pliquer  nettement  et  - franchement  sur  le  genre  ;-e 
gouvernement  qu’ils  croiroient  nous  convenir  le  mieux  , 
de  ce  choc  il  seroit  impossible  de  ne  pas  voir  jailhr 
rétincelle  de  la  vérité  ; car  la  vérité  ne  peut  être  , dans 
ce  cas , que  k'  rapport  des  couve nanc»^. 

Agir  autrement,  c’est  vunloir  s’envelopper  de  ténèbres 
c’est  imiter  les  prêtres  des  faux  dieux  rpii , pour  per- 
pétuer leur  pouvoir  et  l’empire  de  la  s^iperstition  , ^ne 
permefci oient  cm’à  leurs  initi-.s  de  partiCïper  a leurs 
mvsb  res  , et  frappoient  du  glaive  de  fa  mort  le  m.îl- 
> heureux  ([u'uiie  indiscrète  ciuioaité  avoit  conduit  dans 
leur  affreux  sanctuaire. 


